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﻿CHAPITRE PREMIER


— Vite ! T’as le fric ?


Ça n’avait été qu’un chuchotement, mais Osidès eut
l’impression qu’Azül avait hurlé. Quelque part dans la nuit, au-delà des sacs
de sable et des fenêtres murées, un chien se mit à hurler à la mort. L’endroit
était sinistre. L’éclairage public était hors d’usage depuis longtemps et la
seule lumière ambiante était celle que distillait la ville grecque par le jeu
de la réverbération sur le ciel bouché.


— Eh ! Tu as le fric ?


— Bien sûr que je l’ai.


George-Elias Osidès avait envie de tuer le Turc. Cela
faisait déjà trois fois qu’il le faisait venir ici. En plein sur la
« ligne verte », dans ce coupe-gorge désert et plein de gravats où
même les rats ne s’aventuraient plus. Sur la ligne de démarcation qui coupait
Nicosie en deux.


La ligne Attila.


Au nord, les Turcs, au sud, les Grecs. Le côté où les deux
hommes se trouvaient en ce moment.


— Ce soir, j’ai pris des risques énormes, se plaignit
le Turc. Il y a beaucoup de trafic, sur la « ligne ».


C’était souvent le cas. Entre les zones grecque et turque,
la contrebande allait bon train et les immeubles vides se remplissaient la nuit
de toute une faune pas très recommandable.


— Fais voir le fric.


Azül avait vraiment le don de faire bouillir le sang
d’Osidès. Si l’affaire n’avait pas été aussi importante, l’agent de la DEA
aurait envoyé le Turc se faire voir. Seulement, il y avait le plan Intox.
Avec tout ce qu’il comportait. Y compris cette dernière information que l’indic
était venu apporter. Une simple adresse, mais une information capitale.
Concernant ce qui motivait ponctuellement Osidès : la Lebanese-Connexion,
mais aussi et surtout, un élément particulier qui occupait toutes les polices
anti-mafia du monde.


Une info qui n’avait pas de prix.


— Fais-le voir.


— Quoi ?


— Le fric.


Du côté turc, le chien continuait à hurler à la mort. Le ton
du Turc était monté d’un cran. La tension. Osidès se dit que les choses
risquaient de mal tourner s’il ne montrait pas au moins quelques dollars. Avec
ces Turcs…


— Le voilà, ton fric ! grogna-t-il en exhibant la
liasse. Mais d’abord l’info.


Le Turc battit un briquet, éclairant brièvement les billets
verts. Il se pencha comme pour les renifler.


— O.K., lâcha-t-il enfin en se redressant.


Puis il se pencha de nouveau, mais cette fois, vers
l’oreille d’Osidès. Pour y souffler les quelques mots que ce dernier attendait.
Quand le Turc se tut, il sembla à l’Américain qu’on venait de lui coller une
tonne de plomb sur les épaules. Incrédule, il questionna :


— Tu es sûr ?


— Évidemment.


De plus en plus tendu, le Turc ajouta aussitôt :


— Si tu veux pas payer…


— Si, si ! J’espère seulement que ton information
est juste.


Petit silence tendu, puis de nouveau, la voix du Turc :


— Azül ne vend que de bons renseignements.


C’était vrai. Du moins jusqu’à cette nuit. Osidès
connaissait l’indic depuis longtemps et il n’avait aucune raison de douter.
Pourtant, cette fois…


— Le fric.


Encore sous le coup de l’émotion, Osidès lâcha enfin la
liasse de dollars et l’autre se pencha pour enfouir les billets dans sa
chaussette. Mais à cet instant, il y eut un bruit sur la droite d’Osidès et il
sursauta.


Une seconde plus tard, l’enfer se déchaîna.


Tout d’abord, l’Américain crut à l’éboulement sur eux d’une
partie du bâtiment. Mais il y eut des éclairs dans la nuit et Azül poussa une
sorte de couinement et disparut. Instinctivement, Osidès s’était jeté sur le
côté. Dans un roulé-boulé qui l’étonna lui-même et qui le fit se retrouver à
l’abri d’un tas de gravats. Autour de lui, les balles ricochaient en zonzonnant
sinistrement et en homme n’ayant jamais essuyé de vrai feu de sa vie,
George-Elias Osidès sentait son esprit faire la colle.


Impossible de décider quoi que ce soit.


Il savait seulement qu’il était tombé dans un piège, qu’on
essayait de le tuer et qu’il n’était pas armé. Mais contrairement à ce qu’il
aurait pu croire lui-même, il ne fut pas submergé par la panique. Cette peur
qui montait en lui était parfaitement raisonnée. Lucide. Au point qu’il se dit
que l’ennemi invisible avait commis une erreur en l’attaquant dans ce
labyrinthe d’habitations désertes plutôt qu’à l’extérieur. Ainsi, il conservait
une chance.


Infime, mais réelle.


Alors, malgré cette peur glacée qui lui tenaillait le
ventre, malgré la mort qui hurlait tout autour de lui, il se força à analyser
la situation.


Quand même pas très brillante.


Plusieurs tireurs embusqués, apparemment bien armés et
décidés à le flinguer. Mais dans la tête d’Osidès, le plan de la vieille ville
se déroulait. Á moins de cinq cents mètres se dressait l’ex-Ledra Palace où la
force d’interposition de l’ONU avait établi ses quartiers. Les échos de la
bagarre allaient donner l’alerte. Dans un instant, le quartier grouillerait de
« Casques bleus ». Seulement, Osidès ne pouvait attendre. Les autres
allaient finir par l’avoir. Il fallait faire quelque chose.


— Il est là !


La voix avait résonné à moins de trois mètres. En turc. Au
même moment, une volée de balles fit éclater des choses autour de sa tête et
ses réflexes firent le reste.


Il plongea une deuxième fois.


Sans qu’il ait compris comment cela s’était produit, il se
retrouva dehors, courant dans une rue noire, s’essoufflant à s’arracher les
bronches. De temps à autre, il bifurquait soudainement, zigzaguant d’un
trottoir à l’autre comme il l’avait vu faire dans les films. Derrière lui, il
entendit une cavalcade, se dit qu’ils n’oseraient pas tirer en plein air.
Instinctivement, Osidès s’était précipité vers Granikos Avenue. Il y avait
laissé sa Fiat de location et il sentait que son salut passait par là. D’autant
qu’il s’approchait également du Ledra Palace et des soldats de l’ONU.


— Il est là !


Toujours la même voix dans son dos. Et la même course
effrénée des semelles sur les pavés. Heureusement, Osidès ne fumait pas et la
pratique du tennis l’avait conservé en bonne forme. Si bien qu’en arrivant à
l’angle de Granikos Avenue, il avait pris une bonne avance sur ses
poursuivants. Il n’avait pas verrouillé la Fiat. Avec un peu de chance, il
laisserait ces salauds sur place. Déjà, il avait plongé une main dans sa poche
et ses doigts se refermaient sur le petit trousseau de clés. Mais alors qu’il
n’était plus qu’à quelques mètres du véhicule, il vit deux ombres surgir d’un
porche et lui barrer la route. L’un des deux hommes, un géant avec des épaules
monstrueuses et des mains énormes, tendit le bras et Osidès vit luire le canon
d’une arme.


Décidément, le piège avait été soigneusement tendu.


Son cœur lui remonta dans la gorge et, encore une fois, ses
réflexes jouèrent instantanément. D’un saut en arrière, il se jeta à l’abri
d’une fourgonnette, entendit deux détonations assourdies. Maintenant, les
autres utilisaient des armes à silencieux.


La peur d’Osidès monta d’un cran. Il avait affaire à de
vrais pros et plus que le Turc Azül, c’était lui qu’ils voulaient tuer. Á plus
de minuit et hors saison touristique, Nicosie était une ville morte. Pas un
passant. Même pas de circulation. Il fallait réfléchir, regrouper en lui tout
ce qu’il avait appris à l’école de police du Minnesota.


Osidès était croyant. Il adressa une muette prière à la
Vierge, se glissa entre deux véhicules, se repéra, fonça vers le sud. Il avait
entendu un bruit de diesel. Dans son dos, une voix cria, tandis que deux autres
« flops » caractéristiques résonnaient sourdement. Heureusement sans
résultat. Il tourna la tête, vit avec horreur le géant monstrueux s’engouffrer
dans une vieille Mercedes noire. Au même instant, le camion débouchait dans
Granikos Avenue au croisement d’Arsinoe Street. Exactement à la seconde où il y
arrivait. Galvanisé par l’espoir, il plongea littéralement contre son flanc,
chercha à s’y accrocher. Mais la remorque était trop lisse et il dut se mettre
à courir pour ne pas se laisser distancer. Il avait vu les deux grosses
poignées des portes arrière et l’idée folle s’imposa à lui. Il sauta, s’y
accrocha des deux mains, laissant ses pieds ricocher sur le mauvais revêtement
de la rue. Derrière lui, il y eut d’autres coups de feu dont les détonations
furent couvertes par le grondement du diesel. Le camion avait fini de traverser
Arsinoe Street et reprenait de la vitesse pour s’enfoncer vers le sud. Mais au
moment où Osidès se croyait sauvé, il ressentit un grand choc dans la cuisse
droite et il poussa un cri. La douleur fut si forte qu’il faillit lâcher prise.
Dents serrées, transpiration aveuglant son regard fou, il se dit que la seule
chose à faire était de tenir bon. Le plus longtemps possible.


Puis il se dit que c’était faux.


Il fallait abandonner le camion. Les autres allaient réagir,
lancer une ou plusieurs voitures à sa poursuite. Il devait se fondre dans la
nuit.


Alors il sauta. Ou plutôt, il se laissa tomber.


La douleur de sa cuisse fut si cuisante qu’il ne put retenir
un second cri. Il roula à terre, se cogna le front contre un pare-chocs de
voiture en stationnement, vit des étincelles sous son crâne et se dit qu’il
allait s’évanouir. Au contraire, mû par une espèce de rage, il se redressa en
étouffant une plainte, puis, traînant la jambe et le cœur près d’exploser, il
repéra ce qu’il cherchait. Un couloir d’immeuble ouvert. Se forçant à ignorer
sa blessure et tirant littéralement sa jambe derrière lui, il se dirigea vers
celui-ci.


Un téléphone. Il fallait trouver un téléphone.


Pour appeler la seule personne digne de confiance qu’il
connaisse dans cette ville. Robert Franck. Le conseiller aux affaires sociales
de l’ambassade des États-Unis. Le seul aussi qui connaisse son appartenance à
la DEA et qui ait eu assez de sympathie à son égard pour l’inviter à une party
quelques jours plus tôt dans sa villa de Yeri. Lui seul pourrait l’aider. Il
était grillé, plus question de retourner à son hôtel. Quant à la police locale,
inutile de s’illusionner. Compte tenu du bordel politique chypriote, elle
n’était guère plus efficace qu’un cautère sur une jambe de bois.


Le couloir était sombre et débouchait sur une courette.
Déserte. Au fond de celle-ci, un muret où courait une vigne.


Le sang battant aux tempes et le souffle court, Osidès s’y
traîna, parvint à se hisser sur le mur. Derrière, un jardinet plongé dans la nuit.
Osidès se laissa tomber sur la jambe gauche, faillit hurler de douleur. Quelque
part dans une maison un chien se mit à aboyer furieusement. Heureusement,
personne ne se montra et l’Américain se retrouva bientôt dans une autre
courette où s’amorçait un nouveau couloir.


Lorsqu’il émergea dehors, il reprit un peu espoir. Á droite,
au bout de la rue et à deux cents mètres de là, il voyait des voitures
circuler. Autour d’une place plus largement éclairée. Longeant les façades en
traînant toujours sa jambe droite, il parcourut la distance en grimaçant de
souffrance. Puis il arriva sur la place, lut la plaque en grec, sa langue
natale.


Place de la Liberté.


Tout un programme.


Mais pas la moindre cabine téléphonique en vue. Connaissant
déjà bien la ville, il savait qu’en poursuivant à droite, il trouverait le
centre des PTT. Mais c’était à plus de six cents mètres et il commençait à
sentir ses forces l’abandonner. Quant à trouver un taxi…


Un téléphone !


Maintenant, il se souvenait. Une semaine plus tôt, il avait
assisté à une scène comique entre deux groupes de touristes qui se disputaient
la priorité d’une cabine. Á gauche du parc de la poste restante. Á moins de
deux cents mètres, sur Constantinos Paleólogos.


Osidès s’adossa à une façade, palpa son pantalon trempé de
sang. Il avait été cueilli dans le gras de la cuisse et la balle semblait être
ressortie. Mais la douleur devenait lancinante et des élancements parcouraient
sa jambe du pied à la hanche. Étouffant un gémissement, il parvint néanmoins à
se remettre en route.


Quand il arriva en vue de la fameuse cabine, il était en eau
et au bord de la syncope. Mais il aurait embrassé le téléphone. Car, miracle,
il était en état de fonctionner. En bon professionnel, Osidès avait toujours de
la monnaie locale sur lui. Il se délesta de quelques cents chypriotes et
composa le numéro privé de Robert Franck. La villa de Yeri. La sonnerie résonna
longtemps, avant qu’on ne décroche enfin.


— Allô ?


Pas la voix du conseiller. Celle du majordome. Osidès
l’avait vu au cours de la réception de la semaine passée. Un vieux Grec affable
passionné par les vins français. Ils avaient même discuté, en grec, des
qualités du millésime Moët et Chandon servi ce soir-là. L’Américain se fit
connaître et demanda à parler au conseiller.


— Désolé, renvoya le majordome. Kirie Franck est
sorti. Il ne devrait d’ailleurs plus tarder.


Il était une heure moins le quart. L’employé de maison
insista :


— Peut-il vous rappeler ?


— Non. Je ne suis pas à mon hôtel.


Encore sous le coup de l’émotion, Osidès vérifia les
alentours déserts, relança aussitôt :


— Je suis dans une cabine publique. Je vais essayer de
rester un moment dans le coin. S’il rentre, qu’il m’appelle.


Il donna le numéro de la cabine, raccrocha et sortit faire
quelques pas pour se calmer. Devant le bureau de poste, la circulation s’était
encore éclaircie. Osidès prit quelques inspirations profondes et acheva de se
calmer. Son cerveau fonctionnait maintenant à plein régime. Déjà, il avait une
autre idée en tête. En l’absence du conseiller, il lui restait une alliée
possible. Irun Zarkas. Dentiste à Nicosie, veuve d’un Américain tué au Vietnam
et qui était revenue au pays. Jolie femme avec laquelle il avait longuement
conversé durant cette fameuse party chez le conseiller. Sans arrière-pensées. Á
Nicosie, tout le monde savait qu’elle était devenue lesbienne à la suite de son
veuvage. Il réintégra la cabine, rappela aussitôt chez Robert Franck. Il
n’était toujours pas rentré, mais il obtint le numéro de fil de la dentiste qui
figurait dans les tablettes du conseiller. Il le nota sur le dos de sa main,
raccrocha, décrocha de nouveau pour composer le numéro de la jeune femme.


Tout d’abord, il crut qu’on ne répondrait pas, puis il y eut
un déclic et la voix de la dentiste résonna dans l’écouteur.


Un enregistrement.


Irun Zarkas était sur répondeur. Osidès en aurait crié de
dépit. Hésitant sur la conduite à tenir, il jeta un regard machinal à travers
les vitres de la cabine… et son cœur faillit exploser.


La vieille Mercedes noire !


Elle venait de stopper. Juste devant lui, à dix mètres de la
cabine. Le cœur cognant jusque dans sa gorge, George-Elias Osidès vit les deux
portières arrière s’ouvrir à la volée et deux types en jaillir. Dont le géant
déjà vu plus tôt. Désarmé. Alors, obéissant aux vieux réflexes professionnels,
il se mit à débiter son message dans l’appareil. Si vite que sa langue arrivait
à peine à suivre ses pensées. Mais Osidès ne pensait plus. Il agissait par pur
automatisme.


Il cessa de parler exactement à l’instant où le géant posait
son immense pogne sur la poignée de la cabine. Toujours par réflexe, Osidès
avait laissé retomber le combiné au bout de son fil et sa main était également
partie vers la poignée. Dans un mouvement irraisonné de puérile défense, elle
s’y accrocha, essaya de retarder au maximum le moment où l’autre aurait le
dessus.


Ce qui survint cinq secondes plus tard. Le battant craqua,
commença à s’ouvrir. Inexorablement. Osidès avait les yeux fixés sur ceux du
gorille. Comme pour y tester sa détermination. Tranquille, l’autre, le plus
mince, regardait aussi le géant. Supputant sans hâte l’instant fatidique. Puis
Osidès lâcha prise d’un coup. La porte partit brutalement en arrière et le flic
de la DEA tenta son va-tout. D’un fulgurant coup de pied, il visa le bas-ventre
du colosse. Mais l’autre devait s’y attendre. Il pivota légèrement, arrêta le
pied avec sa monstrueuse cuisse et, un sale rictus aux lèvres, il plongea en
avant, refoulant Osidès au fond de la cabine. Celui-ci tenta un coup de poing,
crut qu’il venait de frapper dans un mur de béton. Sans même frémir, le colosse
se plaqua contre l’Américain, lui entourant la taille d’un bras, lui serrant le
cou de l’autre main. Osidès essaya de crier, se dit qu’il était idiot de ne pas
l’avoir fait avant, puis se dit encore que cela n’aurait servi à rien. Il n’y
avait pas un seul piéton à l’horizon. Il banda les muscles de son cou, perçut
un léger grincement au niveau de son larynx. Fou de rage et de peur, il envoya
un coup de genou au jugé, eut la satisfaction d’entendre cette fois le géant
grogner de douleur.


Sa dernière satisfaction.


Une seconde plus tard, ses vertèbres cervicales craquaient.


Il mourut instantanément.



CHAPITRE II


Un oiseau de nuit lançait par intermittence ses plaintes
lancinantes et quelque part dans le lointain, les aboiements furieux d’un chien
lui répondaient. Plus loin encore, quand le vent soufflait du nord, on
percevait parfois les échos rugissants de la circulation des trucks sur
la WA 161. Un trafic dans les deux sens. L’un montant vers Seattle et ses
usines aéronautiques, l’autre descendant vers Tacoma et la réserve Northwest
Trek. Dans ces immenses forêts qui couvraient la Chaîne des Cascades, véritable
joyau naturel de l’État de Washington, on aurait pu se croire au Canada.


Il y faisait noir et froid.


Une nuit glacée comme la mort, aussi sombre que la sinistre
combinaison de combat de l’Exécuteur et que les plaques de maquillage qui
maculaient son visage.


Car cette fois, c’était la guerre.


Totale et déclarée par les deux camps. Une guerre qui voyait
Mack Bolan entamer le dernier volet de son blitz contre la famille Trasino.
Toute une dynastie mafieuse, installée dans la région depuis des décennies et
qui avait attendu le dernier blitz du grand fumier sur la ville pour prendre
les places qu’il avait nettoyées.


Une nouvelle guerre presque finie. Avec son cortège de feu,
d’acier et de sang, à laquelle il manquait le point final.


Gino Trasino. Le capo jusqu’alors insaisissable de
Seattle. Un véritable stratège. Avant d’entrer dans la mafia par le biais de la
drogue, il avait été décoré au Vietnam. Triste recyclage pour un soldat qui
avait cru un temps à des valeurs intangibles, telles que le mal et le bien. Le
mal l’avait emporté et le col blanc du mafioso nouvelle cuvée avait
remplacé le treillis du G.I. Tant pis pour lui.


Ou tant pis pour Bolan.


Car avec un adversaire comme Trasino et avec Luigi Camerano
comme caporegime chargé de le descendre, l’Exécuteur avait déjà eu
beaucoup de fil à retordre. Au point d’avoir failli deux fois au moins y
laisser la peau. Mais chaque fois, au dernier moment, sa chance légendaire et
sa science de la guerre avaient fait basculer la situation à son avantage.


Maintenant, il était au pied du mur.


Pour la dernière fois.


Et Gino Trasino était là. Ou plutôt, quelque part dans le
secteur. Tapi dans la nuit, sans doute équipé de radio et de jumelles de nuit.
Comme étaient déjà là aussi Camerano et les derniers survivants de son regime.
Pour le tuer.


Car il s’agissait d’un piège. Un superbe guet-apens.


L’Exécuteur en était sûr. Question d’instinct… et de
logique. Car c’était lui, Bolan, l’instigateur de la rencontre. Lui qui avait
proposé la négociation. Un piège également. Pour essayer de coincer enfin
Trasino.


Seulement, depuis son arrivée dans le secteur, la fameuse
petite sonnette d’alarme résonnait furieusement dans sa tête. Un guet-apens si
raffiné qu’il ne l’avait pas encore éventé. Il avait beau scruter l’obscurité à
travers ses jumelles de nuit ou la lunette de visée à infra-rouges de son M,
16, il ne voyait rien. Rien de plus que les toits d’un petit ranch, loin en
contrebas, enfoncé au fond d’une minuscule vallée entourée de sapins.


Et le parking. Á vingt mètres.


Une simple aire de stationnement sur le bas-côté de ce qui
avait autrefois porté le nom de route. Maintenant tout juste empruntée de temps
à autre par quelques irréductibles du trekking. Le point de contact décidé au
dernier moment par un système complexe de chiffres cités à tour de rôle et à
reporter sur une carte. Petit exercice effectué par téléphone entre la voiture
du mafioso et le char de guerre de l’Exécuteur.


Pour éviter les tentations. Dans les deux camps.


Seulement, chacun avait investi le terrain en secret. Et pas
seulement par souci de sécurité. Car c’était sûr, tout comme Bolan, Trasino
allait essayer de profiter de l’occasion. Une fois encore, la mort serait au
rendez-vous. Restait à savoir de quel côté pencherait la balance.


Il fallait attendre. Observer.


La guerre des nerfs avant celle des armes.


Ce fut le silence qui alerta l’Exécuteur. Un silence
inhabituel dans ces forêts peuplées d’oiseaux nocturnes. Habitué à l’affût
comme seuls les grands chasseurs et les grands guerriers le sont, il n’avait
pas bronché durant toute sa longue observation des lieux, écoutant de toutes
ses oreilles cette nuit dont il savait qu’elle était peuplée de dangers. Perché
sur son arbre, il n’éprouvait aucune fatigue. Parfaitement décontracté, les
jumelles de nuit fixées sur son front par vin système spécial adapté à
l’armature de son casque en cuir noir, il attendait.


Il attendait que Trasino craque.


Et le temps passa encore.


Vers deux heures du matin, alors que le trafic des trucks
s’était calmé sur la WA 161, l’Exécuteur entendit un léger grondement venant du
nord et il tourna ses jumelles dans cette direction. Pour apercevoir le museau
d’un véhicule qui venait d’émerger des épaisses frondaisons.


Une Lincoln Berline Town Car sombre.


Rutilante et les vitres foncées.


La Lincoln s’arrêta au débouché des arbres, sembla hésiter,
puis elle envoya un appel de phares, avant de venir se garer majestueusement
sur l’aire de repos en gardant sagement ses feux en veilleuse.


Trasino venait apparemment de craquer.


Un moment passa encore, puis alors que Bolan tentait en vain
de débusquer un éventuel soutien extérieur, une voix amplifiée par un mégaphone
jaillit dans la nuit, roulant sous la voûte des grands sapins :


— Mack Bolan ?


La voix se répercuta en un écho bizarre qui sembla revenir
dans le dos de l’Exécuteur. Celle qu’il avait déjà entendue au téléphone. Celle
de Trasino.


— Bolan ! cria encore le big boss de Seattle. Je
sais que tu es là. Fais pas le con. J’ai respecté le deal. Je suis seul, sans
arme et cette tire n’est même pas blindée.


C’étaient en effet les termes du contrat. Pourtant, une
esquisse de sourire glacé effleura les lèvres de l’Exécuteur. Finalement, il
avait parié sur une plus longue attente. Restait maintenant à savoir si le
pourri était franc du collier. Réfugié dans son arbre, il enfonça l’unique
touche du petit boîtier noir que lui avait remis Gadgets quelques heures plus tôt,
avant de l’élever devant sa bouche.


— O.K., dit-il enfin. Sors de cette bagnole et
montre-toi un peu.


Bolan avait parlé tout bas, mais, étrangement, sa voix avait
fortement résonné dans la nuit… à plusieurs dizaines de mètres de là.
Exactement dans l’épaisseur feuillue d’un gros hêtre sauvage, à sept ou huit
mètres du sol. Petite astuce imaginée par lui et mise en œuvre par le génial
Herman Schwarz. Simple émetteur radio de poche.


D’abord, rien ne se produisit, puis, lentement, la portière
avant gauche de la Lincoln s’ouvrit, livrant passage à une courte silhouette
grise. Elle s’immobilisa et la voix de Trasino s’éleva de nouveau :


— Tu vois, je suis seul.


— Ouvre les autres portières.


Le capo de Seattle obéit et Bolan put vérifier que la
berline était effectivement vide.


— Le coffre ?


Trasino ouvrit ce dernier. Vide.


— Tourne un peu sur toi-même, ordonna encore Bolan. Que
je te voie.


Nouvelle obéissance de Trasino.


Car c’était bien Trasino. Maintenant, l’Exécuteur pouvait
parfaitement voir sa grosse face gélatineuse dans ses jumelles de nuit. Avec
ses yeux minuscules, sombres, rapprochés et très enfoncés dans les orbites, le mafîoso
ressemblait parfaitement à la photo anthropométrique qu’aucune police n’avait
encore jamais tirée de lui. La seule qui existerait désormais dans les dossiers
de la justice américaine serait celle que l’on prendrait de son cadavre.


Dans un instant.


Exactement quand l’index de l’Exécuteur agirait. Mais avant,
Bolan devait savoir. Vérifier que son instinct lui avait dit la vérité. Car la
peau de Trasino ne lui suffisait pas. Il voulait tout.


Luigi Carnerario commençait à sentir des fourmis courir dans
ses membres. Le genre de situation qu’il détestait, car les réflexes pouvaient
s’en ressentir. Des heures que ses derniers soldadi et lui-même étaient
ainsi enfoncés dans l’humus, les feuilles mortes et les aiguilles de sapins.
Des heures qu’ils étaient arrivés sur place par groupes de trois et que mètre
par mètre, au prix d’infinies précautions et grâce à leurs tenues camouflées
ils s’étaient fondus dans le décor nocturne. Avec la certitude que, de son
côté, le grand fumier était en train d’en faire autant. Question d’instinct.
Camerano avait fait le Vietnam. Il connaissait toutes les ruses, tous les coups
fourrés possibles et imaginables. Seulement, maintenant, il se sentait un peu
vieux pour ces jeux de « brousse ». Depuis longtemps, sa jungle à lui
était celle de la ville. Aussi dangereuse, mais il en connaissait parfaitement
les règles. Depuis des années, il avait oublié celles de la guerre de brousse
et il lui avait fallu faire un effort pour s’y réadapter. Mais à présent,
c’était fait. Il en ressentait même une fièvre qu’il avait crue oubliée.


La fièvre et l’instinct.


Deux éléments déterminants dans ce genre de bagarre. Surtout
le second. Un instinct qui le confortait dans la certitude d’avoir misé sur le
bon secteur. Convaincu qu’il était que le grand fumier avait lui aussi réussi à
se glisser secrètement tout près du point de contact. Si ça se trouvait, ils
étaient à quelques mètres seulement l’un de l’autre et Bolan n’attendait qu’un
frémissement de lui, ou d’un de ses hommes pour canarder. C'est pourquoi
Camerano avait exigé la mise en sommeil des sept talkies-walkies qui reliaient
le reste de son équipe et lui-même.


Seulement, personne ne bougeait.


Sauf Camerano. Rarement. Et si doucement qu’il n’aurait même
pas inquiété une mouche. Juste pour élever les jumelles de nuit devant ses
yeux. Pour essayer de voir. En vain. Rien ne laissait supposer la présence de
Bolan le fumier dans le secteur. Pourtant, Camerano en était sûr, Mack Bolan
était là.


Tout près.


Toujours l’instinct.


Soudain, un léger ronronnement de moteur l’alerta et il vit
la calandre rutilante de la Lincoln crever le mur du sous-bois pour apparaître
sur la petite route défoncée. Il grimaça dans le noir, porta les jumelles de
nuit à ses yeux.


C’était maintenant ou jamais.


— Mack Bolan ?


Amplifiée par le mégaphone, la voix de Trasino avait résonné
dans la nuit en ricochant contre les troncs. Il y eut ensuite un moment de silence
absolu, avant que le mégaphone ne se fasse réentendre :


— Bolan ! Je sais que tu es là…


Camerano n’écoutait déjà plus. Les jumelles de nouveau aux
yeux, il scrutait méthodiquement chaque pouce de cette forêt plongée dans la
nuit.


Toujours en vain. Á croire que Bolan s’était dégonflé.


— O.K., éclata soudain une voix sèche. Sors de cette
bagnole et montre-toi un peu.


Camerano en aurait hurlé de joie. Le grand fumier était bien
là. Planqué comme lui dans ce sous-bois, à l’affût comme un chasseur. Comme le
chasseur Camerano. Sauf que maintenant, le caporegime avait un avantage.
Un très sérieux avantage.


Il avait localisé la planque du fumier.


Et ce n’était pas loin. Á vingt mètres environ du bosquet où
il s’était enfoncé. Mais le fumier, lui, avait opté pour la planque élevée.
Perché dans un arbre. L’imbécile ! Le seul endroit qu’une fois repéré, on
était incapable de quitter sans se faire allumer.


Quel con !


Paradoxalement, le chef flingueur se sentit presque frustré.
Trouver une planque aussi primaire était quasiment vexant. Comme c’était vexant
aussi de ne pas chercher davantage dans les feuillages de l’arbre en question.
Grâce à ses jumelles de nuit, Camerano trouva immédiatement la silhouette
grise. Á califourchon sur une branche maîtresse. Immobile dans sa combinaison
noire, un fusil en main. Rien qu’une silhouette, mais vin formidable symbole.
Celui de la justice. De la vraie. Celle qui n’a pas de faiblesses et qui tue le
mal tout simplement pour qu’il y en ait moins.


L’ennemi absolu. Quasi héréditaire.


D’émotion, Luigi Camerano en déglutit péniblement. Une boule
venait d’obstruer sa gorge et ce fusil à lunette de sniper qu’il avait à portée
de main lui faisait soudain presque peur.


S’il allait maintenant rater son coup…


Il fallait déjà épauler, viser, tirer ensuite. Il savait
qu’il était mieux placé qu’aucun de ses flingueurs et qu’il était sûrement le
seul à avoir repéré le fumier. De toute manière, aucun n’aurait bronché sans
son ordre. Il allait donc devoir tout prendre sur lui. Et cela lui causait une
sorte d’ivresse qui le faisait respirer trop vite. Qui lui rendait les paumes
moites et lui faisait battre le cœur dans les oreilles. Pourtant, il fallait se
décider.


Alors, avec d’infinies précautions, tout en attirant le
fusil contre son épaule, il établit le contact avec ses hommes et
souffla :


— Dans l’arbre. Le grand machin plein de feuilles
claires. Vingt mètres derrière la bagnole.


Il avait parlé si faiblement qu’il se demanda une seconde si
on l’avait entendu. Puis une voix chuinta dans le minuscule écouteur enfoncé
dans son oreille :


— Vu.


Une autre voix résonna :


— Vu.


— Moi aussi, fit aussitôt une autre.


Six voix y passèrent à tour de rôle, avant que la septième
et dernière ne s’élève également :


— Vu. Qu’est-ce qu’on fait ?


Tendue, la voix. Celle de Ricoli. Le lieutenant de Camerano.
Á croire que même une fois mort, le grand fumier continuerait à foutre la
trouille.


— Je flingue, se lança Camerano. Ensuite, vous videz
vos chargeurs.


En bon meneur d’hommes, l’ancien du Vietnam savait qu’il
tiendrait encore mieux ses flingueurs après un coup comme celui-là. Canarder
l’Exécuteur en personne ! Un formidable cadeau pour cette bande d’obscurs
qui avaient vu leurs potes tomber ces derniers jours. Un véritable carnage.
Deux équipes de douze. Anéanties en un seul blitz. Un bain de sang qui n’était
pas près de s’effacer des mémoires mafieuses. Il fallait laver l’affront.
L’exorciser.


Et puis on ne sait jamais.


S’il ratait son tir, personne ne le saurait.


— Après moi, souffla encore Camerano.


Un bloc de glace dans la poitrine, il épaula le Garand M.I.D
de 30-06, approcha son œil de la lunette X4 à amplificateur de luminosité
résiduelle et, bloquant son souffle, il positionna la croix luminescente de la
visée eh plein milieu du front barbouillé du grand fumier. Une seconde, il se
dit qu’il vivait sans doute l’instant le plus intense de sa vie, puis, d’un
geste coulé de professionnel, il enfonça la détente du sniper rifle.


Jusqu’à la butée de bossette.


Ensuite, plus rien ne retiendrait le coup. Camerano relâcha
un peu d’air par les narines, se vida l’esprit et bloqua tout.


En laissant aller son index.


La détonation fit l’effet d’un coup de tonnerre, l’arme
tressauta violemment contre le flingueur et l’image du légendaire fumier
disparut de la visée dans un cri rauque. Un quart de seconde après, les rafales
se mirent à crépiter. Jusqu’à ce que les chargeurs fussent tous vides. Et quand
Camerano retrouva l’image de l’Exécuteur, ce fut pour le voir basculer dans le
vide et s’écraser au pied du grand hêtre avec un bruit sourd.


Un bruit sinistre qui fit frémir Camerano.


De joie.


Dans la seconde suivante, ce fut la ruée. Les six flingueurs
restants s’étaient précipités. Dans un premier temps, un vieux réflexe faillit
dicter à Camerano de les arrêter. Mais c’était idiot. Le grand fumier, il lui
avait fiait éclater la tête. Et les autres avaient vidé leurs chargeurs sur ce
qui restait de lui. C’est-à-dire son cadavre.


Les légendes avaient décidément la peau dure.


Camerano s’arracha un sourire de loup, rejoignit ses hommes.
Déjà, ceux-ci se penchaient sur le grand corps vêtu de noir. Il fendit le
groupe, se pencha à son tour. Mais il faisait vraiment trop sombre et il dut
porter les jumelles de nuit à ses yeux pour essayer de voir mieux.


Ce fut une excellente idée.


Mais ce fut la dernière de Luigi Camerano. Car ce qu’il vit
n’eut même pas le temps de l’inquiéter. Il y eut une formidable explosion et à
l’instar des sept autres corps penchés en avant, celui de Camerano se
volatilisa. Sa dernière sensation fut une énorme chaleur et il ne sentit plus
rien. Sa tête éclatée s’était détachée du cou et une de ses jambes avait volé
derrière lui, coupée net au niveau du bassin.


Quand elle retomba, il était déjà mort.


Les sept derniers soldati de son regime aussi.
Hachés sur place.


Pas un cri, pas un râle ne s’éleva à Ta suite de
l’explosion. Seules, les frondaisons les plus voisines restées en place
continuèrent à se balancer un peu. Le souffle de la déflagration. Mais dans son
arbre, à vingt mètres de là, l’Exécuteur avait déjà abandonné le boîtier
déclencheur de la bombe. Une bombe fabriquée par l’éternel Gadgets, composée de
sa fameuse « pâte à tarte » et bourrée de chevrotines.


De quoi déchiqueter un éléphant. Même à vingt mètres.


Bolan avait prévu les éventuels ricochets. Bien protégé par
le tronc, il avait entendu les éclats frapper l’écorce à moins de dix
centimètres de sa tête. Mais aussitôt, il s’était remis en position et, sans se
préoccuper du massacre, il avait posément ajusté la grosse tête de Gino Trasino
dans la visée IR du M. 16.


Littéralement tétanisé, le boss de Seattle s’était statufié
dans une amorce de mouvement d’esquive. L’incrédulité avait figé les traits de
sa face lunaire et il avait la bouche ouverte sur un cri muet. Instinctivement,
Bolan positionna la mince croix orangée sur cette ouverture béante et, bloquant
son souffle, il enfonça doucement la détente.


La tête de Trasino parut encaisser un formidable coup de
poing, avant de ballotter vers l’arrière comme celle d’un boxeur sonné. Puis
ses bras battirent frénétiquement l’air et il recula de deux pas désordonnés,
avant de s’écrouler en arrière pour disparaître dans le ravin.


Par acquit de conscience, l’Exécuteur envoya une rafale de
M. 16 dans les corps décimés. Il avait horreur de la souffrance inutile… et des
mauvaises surprises. Quand il sauta à bas du grand hêtre, il était certain que
cette fois, la famille Trasino de Seattle était anéantie.


Bien sûr, un autre capo viendrait bientôt s’installer
sur les cendres du précédent et tout serait à recommencer. Mais tant que
l’Exécuteur vivrait, aucun amici ne pourrait jamais compter
tranquillement l’argent de ses crimes. C’était la guerre. La vraie.


Totale et définitive.


L’Exécuteur se fondit dans la forêt, parcourut une centaine
de mètres, se laissa glisser le long d’une interminable pente, avant d’aboutir
à proximité d’un lacet de route en contrebas. Là, il observa longuement les
environs dans ses jumelles de nuit, puis, convaincu d’être le seul humain
vivant du secteur, il actionna la touche d’appel de son Motorola et lança à
voix contenue :


— Foudre appelle base mobile, Foudre appelle base
mobile.


Un grésillement puis :


— Base mobile reçoit Fondre.


— O.K., base mobile. Amène-toi.


Cinq minutes plus tard, le char de guerre aux nouvelles
peintures fluos s’arrêtait devant Bolan et il sauta à l’intérieur avec un
grognement d’aise. Á Blancanales qui l’observait en souriant, il déclara de sa
voix grave :


— J’ai cru que ce salaud n’arriverait jamais.


L’ami de tous les coups fourrés, le presque dernier
survivant de l’époque de l’Homme de Pierre hocha sa tête aux cheveux courts,
avant de faire redémarrer le van.


— Hal t’a appelé deux fois, dit-il. Faudrait que tu
rappelles.


Et comme Bolan passait dans le module opérationnel sans
paraître avoir entendu, Blancanales ajouta :


— Urgent, qu’il a dit.


L’Exécuteur répondit d’un autre grognement, hésita entre une
douche et le devoir, opta pour le devoir. Un instant plus tard, la voix
énergique du fédéral résonnait dans le radio-téléphone de bord ;


— Mack ?


Un silence ; puis :


— On peut causer tranquille ?


Bolan savait ce que cette question signifiait. Il brancha le
système de brouillage Scramble qui équipait sa ligne protégée et jeta dans le
combiné :


— O.K. On peut causer.


Il y eut un chapelet de parasites et la voix de Brognola
s’éleva de nouveau, claire et posée :


— Qu’est-ce que tu dirais d’un petit voyage ?


La face minérale de l’Exécuteur se pencha en avant et son
regard métallique devint fixe. Le fédéral ne posait jamais ce genre de question
gratuitement. Il demanda :


— Où ça, le voyage ?


Hal Brognola marqua un léger temps avant de lâcher de la
même voix nette :


— Pas loin.


Bolan esquissa une ombre de sourire. Il connaissait cette
musique-là.


— Mais encore ?


Dernier temps mort sur fond de parasites, puis :


— Chypre.


L’Exécuteur soupira en levant les yeux au ciel. Brognola
avait dit « pas loin ». Il avait sûrement raison. Mais… pas loin de
quoi ?



CHAPITRE III


— Le Liban n’est vraiment pas loin.


Le garçon d’étage venait de déposer le Hennessy-Glace sur la
table basse et s’approchait de la fenêtre pour en fermer les rideaux. Au
passage, il avait eu un mouvement de menton en direction de l’est. Précisément
vers ce Liban dont l’interminable guerre poussait régulièrement les Beyroutins
nantis à envahir Chypre.


Chypre et ses hôtels de luxe.


Ce qui arrangeait bien les affaires de l’île. Ici, la seule
véritable angoisse était que la paix finisse par s’installer à Beyrouth,
signifiant un dramatique ralentissement du commerce chypriote.


Mais on n’en était pas là !


Mack Bolan referma la porte dans le dos de l’employé,
s’allongea sur le lit et alluma la télé en sirotant lentement son
Hennessy-Glace. Inutile de se précipiter. Á Seattle, Hal Brognola ne lui avait
demandé qu’une chose : de descendre au Hilton de Nicosie et d’y
attendre un coup de téléphone. Celui de… Phil Necker.


Phil Necker à Chypre !


Lui qui avait horreur des voyages aériens ! Pourtant,
la taupe fédérale infiltrée au sommet de la Commissione new-yorkaise
pour remplacer un Léo Turrin quelque peu grillé avait bien d’autres raisons
d’avoir peur. Si son double rôle dans cette fosse aux serpents mafieuse était
découvert, on lui arracherait les doigts et les orteils à la tenaille, avant de
lui crever les yeux et de l’arroser de vitriol. Heureusement, les amici
US avaient actuellement d’autres soucis. Il s’agissait à présent de trouver un
successeur au vieux Frank Marioni récemment écarté du pouvoir. La bagarre
faisait rage et les coups fourrés pleuvaient tous azimuts. Une diversion
appréciable pour l’ancien consigliere du vieux capo.


Restait à savoir ce que devenait Phil.


Et aussi pourquoi il avait fait demander à Brognola de lui
expédier l’Exécuteur. Autant de questions auxquelles la taupe fédérale allait
devoir répondre. Quand le contact serait établi.


Un contact qui tardait.


Déjà trois, jours d’attente. Presque sans quitter le Hilton,
car le coup de fil de Necker pouvait survenir à chaque instant. Pour le
tourisme, il faudrait voir plus tard. Heureusement, habitués depuis longtemps
aux activités toujours secrètes et souvent louches de leurs clients libanais et
autres, les Chypriotes ne s’étonnaient plus de rien. Si Bolan avait décidé de
faire du tourisme en chambre, c’était son affaire.


Ce n’était pourtant pas le but de l’opération.


L’Exécuteur était venu à Chypre, poussé par les premières
informations fournies par Brognola. Des infos très fragmentaires, faisant
principalement état de l’assassinat d’un enquêteur de la DEA. Un flic qui
aurait peut-être réussi à éventer un gros deal américano-libano-turc organisé
par la mafia libanaise.


En bref, le nœud de vipères.


Il était neuf heures du soir et la télé diffusait un vieux
western. On en était aux règlements de comptes du final et Bolan s’amusait de
voir les cow-boys tirer des douzaines de fois à la file sans recharger leurs
« six coups ». Le mot fin s’inscrivait sur l’écran et il changeait de
chaîne en se demandant s’il n’allait pas redescendre au grill pour grignoter
quelque chose, quand la sonnerie du téléphone résonna à la tête du lit. Il
décrocha aussitôt.


— Yeah !


— Dakota ?


Le nom de code adopté entre l’Exécuteur et ses alliés depuis
que le précédent avait été grillé, mais surtout… la voix de Necker. Avec des
échos musicaux en toile de fond sonore. L’Exécuteur répondit :


— Affirmatif.


— Je ne peux pas parler longtemps. Il faut qu’on se
voie.


— Quand ?


— Maintenant. Enfin… disons, dans une demi-heure.


— O.K. Où ça ?


Un temps mort, puis :


— Au Bacchus. Une espèce d’auberge où…


— Je connais.


Au cours de ses brèves reconnaissances du terrain, Bolan
avait en effet déjà eu l’occasion d’apercevoir l’étroite façade rouge de
l’établissement. Á l’angle de l’avenue Lamaca, presque au pied des remparts.
Une sorte de night que la jeunesse de Nicosie boudait d’ailleurs ouvertement.
Le genre de guinguette qui n’avait plus cours que pour certains nostalgiques. On
murmurait pourtant que les deux serveuses se livraient parfois à de torrides
strip-teases. Restait à savoir comment étaient les serveuses en question. Le
fédéral prévint :


— Tu dis que tu viens de la part d’Aristote. Un
rabatteur connu de tous les businessmen en virée.


— O.K.


— Il y a un jardin. Avec des chiottes au fond. Une
cabane. Tu entres, tu bois un verre, tu attends que je file aux gogues et tu me
rejoins.


— O.K.


Necker avait déjà raccroché. Bolan en fit autant, soulagé
d’avoir été enfin contacté. De plus en plus sur le fil du rasoir, le fédéral
pouvait à tout moment être démasqué et exécuté. Il acheva son Hennessy-Glace,
passa un blouson léger de toile noire et quitta sa chambre, mains dans les
poches. Avec seulement un mauvais poignard pakistanais glissé dans une de ses
boots. Simple gadget acheté la veille dans une boutique de Kanari Katsoni. Car
bien sûr, impossible d’importer la plus petite arme à Chypre. Le cas échéant,
il trouverait sur place. Dans ce domaine, Chypre était une plaque tournante qui
ne manquait de rien. Il sauta dans son Austin Métro de location et mit le cap
sur l’est. Il était 21 h 30 et les rues de Nicosie étaient désertes.
De plus, comme pour ajouter à la tristesse ambiante, une petite pluie fine et
tiède s’était mise à tomber, noyant les façades grises dans un linceul brumeux.
Sinistre. Arrivé au coin de l’avenue Lamaca, il gara la Métro dans une petite
rue sombre et sans trottoirs, le long d’un mur de jardin. Presque sûrement
celui du night. Des échos de sirtaki arrivaient jusque-là. Il revint sur ses
pas, tourna à droite, déboucha dans une autre ruelle, fut presque ébloui par le
néon rouge de l’enseigne. Le Bacchus. Plusieurs voitures étaient garées
alentour. Deux Mercedes, une Volvo, une Peugeot 605 et une Audi flambant neuve
aux vitres noires, dont le chauffeur dormait derrière son volant. Bolan se
faufila entre le mur et les véhicules, poussa la porte du Bacchus, se
retrouva dans un large couloir pavé où on avait planté deux orangers dans
d’énormes pots en grès. Au bout, une porte basse, sommée d’une lanterne en
forme de grappe. Il frappa au battant clouté et un judas grillagé s’ouvrit sur
un regard sombre et soupçonneux.


— Kirie ?


— Je viens de la part d’Aristote, fit Bolan en anglais.


Brève hésitation, puis :


— Ne, opina le cerbère en déverrouillant la
porte.


Bolan passa devant un colosse au front bas et aux bras comme
des jambons. Genre pas fort en maths. Il le remercia d’un sourire et l’autre
lui jeta un regard intrigué. Il devait connaître ses clients sur le bout des doigts.
Mais le nom d’Aristote devait suffire car il ouvrit une deuxième porte au bout
d’un autre couloir et trois choses faillirent faire reculer l’Exécuteur.


La fumée, la musique et l’odeur.


Alcool, friture et sueur.


Il passa un rideau de velours rouge… noir de crasse,
descendit trois marches et se retrouva dans une salle assez grande, basse de
plafond et dallée de terre cuite imbibée de graisse.


Pour être boudé, l’endroit n’en était pas désert pour
autant. Ça devait être la soirée de l’année. Une cinquantaine de clients
installés par tables de trois ou quatre, battaient frénétiquement la mesure de
leurs mains, tandis qu’une dizaine d’autres, attablés dans une espèce d’alcôve
surélevée et face au bar avaient l’air de discuter ferme.


Parmi ceux-là, Necker.


Phil Necker, avec ses cheveux poivre et sel, son profil aigu
et ses lunettes cerclées de métal. La taupe du FBI, le mouton au sein de la
meute.


Phil Necker, le flic qui en avait.


Personne ne sembla passionné par l’entrée de Bolan. Il faut
dire qu’à cet instant, une fille en slip et soutien-gorge noirs était en train
de se dandiner sur le comptoir en bois. Suiffeuse et blanche, avec des mèches
de cheveux noirs et gras qui lui tombaient sur les yeux. Les vivas de la foule
semblaient l’électriser et son quintal de gélatine en tremblotait d’émotion.
Devant le spectacle affligeant, Bolan se fraya un passage jusqu’au bar et
commanda un ouzo au gros homme chauve qui semblait être le taulier. Ici, ni
Moët et Chandon, ni Hennessy-Glace. La civilisation était restée à la porte.
Sur le comptoir, la fille en était à dégrafer son soutien-gorge. Un concert de
sifflets et de lazzi s’éleva de l’assistance, tandis qu’un orchestre de
province redoublait de vigueur dans son sirtaki touristique.


— Jamais vu ici.


Le taulier s’était penché vers Bolan, intrigué. Sans doute
assez peu passionné par ses girls, il cherchait la conversation. Dans un
anglais très approximatif. Bolan le découragea tout de suite :


— De passage. Je repars demain matin.


Rien à gagner de plus d’un tel client. Édifié, le gros
chauve retourna à sa caisse, houspillant l’autre serveuse, une brunette
acceptable, dotée de grands yeux pleins de malice. Des yeux qui, dès son
arrivée, avaient pris Bolan dans leur faisceau investigateur. Il s’en rendit
compte, se détourna en direction de la tablée de Necker.


Aussitôt, l’instinct du guerrier reprit le dessus.


Le fédéral-taupe venait de lui adresser un mouvement de
tête. Discret, mais très explicite.


Négatif.


Cela signifiait-il que le contact devait être rompu, ou
simplement qu’il fallait attendre ? Difficile d’interpréter. D’autant que
le consigliere de la Commissions avait déjà détourné les yeux.
Mais comme pour aider Bolan dans son dilemme, la grosse fille aux seins blêmes
et au slip noir quitta le comptoir pour laisser place à la brunette. Il sembla
à Bolan qu’elle lui lançait une discrète œillade au moment où ses talons
claquaient sur le bois, puis la petite foule se déchaîna et emportée par
l’enthousiasme, la barmaid commença à dégrafer son corsage blanc. Le sirtaki
reprit avec plus de vigueur encore, encouragé par les cris des poivrots qui
s’étaient massés autour du comptoir pour regarder sous la jupette noire.


Une jupette qui tomba exactement à cet instant.


Coïncidant en cela avec le nouveau regard de braise de la
strip-teaseuse en direction de Bolan. Mais celui-ci avait d’autres soucis. Au
fond de son alcôve, Phil Necker semblait l’avoir complètement oublié. Riant à
gorge déployée, il versait à grandes rasades le contenu d’un pichet de vin
blanc dans le verre de son voisin de droite. Un grand aux cheveux poivre et sel
et à lunettes qui ne riait pas du tout. Et qui ne semblait pas le moins du
monde intéressé par le spectacle se déroulant sur le comptoir. Pas plus que ne
l’étaient les autres. Tous vêtus de sombre et arborant des mines absorbées de
businessmen un peu louches. Au passage, Bolan repéra une énorme Rolex en or au
poignet de l’un d’eux. Un gros huileux olivâtre aux paupières de batracien.
Libanais à n’en plus pouvoir. Et apparemment très important, à en juger par les
mines de ses interlocuteurs. Pendant ce temps, au-dessus de Bolan, la brunette
avait laissé tomber son chemisier à ses pieds. Afin de ne pas se faire
remarquer, Bolan leva des yeux faussement intéressés, vit deux seins pâles
jaillir d’un écrin à balconnets rouges. Assez jolis et apparemment fermes. La
fille baissa les yeux vers lui et il lui accorda un sourire. Pour le remercier,
elle écarta un peu les jambes, se cambrant en avant et faisant saillir la bosse
sombre et triangulaire de son pubis sous la dentelle écarlate d’un mini-slip
très suggestif. D’où il était, Bolan pouvait même deviner les renflements
émouvants de son sexe et il se dit qu’il serait sans doute agréable de faire
ainsi une halte dans sa guerre sans merci. Un petit épisode de simple plaisir.
Mais à cette seconde, des éclats de voix s’élevèrent au fond de la salle et il
détourna les yeux.


Pour voir le « Libanais » se lever soudain, l’air
outré.


Aussitôt, son vis-à-vis se dressa face à lui, les deux mains
en avant, comme pour plaider sa bonne foi. Á cet instant, plusieurs costauds
attablés un peu partout dans le secteur se levèrent à leur tour en portant
machinalement les mains vers l’intérieur des vestes.


Les flingueurs.


On était entre soi. Mais on semblait également
au bord de l’affrontement. Á la grande table, des mains s’étaient également
égarées et Bolan se dit que les flingues allaient surgir, quand brusquement, la
barmaid, décidément pas très pudique, arracha littéralement son slip pour le
lancer dans la salle.


Cette fois, ce fut le délire.


Même chez les flingueurs. Deux d’entre eux s’étaient
précipités en même temps pour se disputer le dessous vaporeux et, après une
seconde ou deux de flottement où l’on crut l’affrontement inévitable, un
troisième larron plongea pour le récupérer.


Phil Necker !


Phil Necker qui, souriant et apparemment détendu, brandit le
trophée en retournant vers la tablée. Arrivé à celle-ci, il dit quelque chose
que Bolan n’entendit pas, et, d’un geste sec, il déchira le slip en deux… pour
en faire cadeau au « Libanais » et à son vis-à-vis.


D’abord, Bolan crut que cela ne servirait à rien, puis, d’un
coup, les deux autres éclatèrent de rire et se rassirent. Aussitôt, la musique
s’emballa et sur son comptoir, la brunette se mit à danser. Vraiment. Et
vraiment bien. Tout en laissant son regard résolument accroché au profil de
Bolan et en tendant son ventre vers lui. Avec ostentation. Offrande
quasi-païenne qui échappa à l’Exécuteur. En effet, celui-ci cherchait toujours
le regard de Phil Necker.


Un regard impossible à capter.


Subitement, le consigliere semblait être devenu le
centre d’intérêt de la réunion. Un centre d’intérêt qui n’allait pas pouvoir se
libérer de sitôt. Á la tablée, on resservait à boire et les conversations
avaient repris. Plus calmes. Visiblement sérieuses.


L’Exécuteur étouffa un soupir intérieur.


Apparemment, le contact était fichu.



CHAPITRE IV


Amin Zahra n’en pouvait plus. Ces enfoirés de flingueurs
grecs l’avaient obligé à boire leur saloperie de Metaxa et il en avait des
haut-le-cœur. Ainsi qu’une furieuse envie de pisser. L’émotion. Il avait cru
que les boss allaient en venir aux coups et qu’il allait falloir s’expliquer à
coups de calibres. Non qu’il craignît la bagarre, il était réputé pour être le
meilleur flingueur actuel chez les druzes libanais. Simplement, avec ce Metaxa
ingurgité, il n’était plus sûr de ses réflexes. Heureusement, la rogne était
passée. Dur de s’entendre entre familles étrangères. Amin Zahra en profita
qu’il était encore debout pour quitter sa table. En essayant de chalouper le
moins possible. Ce qui était déjà une forme d’exploit en soi. Amin Zahra ne
buvait jamais. Non pas par conviction religieuse, mais par manque de goût pour
l’alcool.


Et ces salauds de Grecs lui avaient juré que le Metaxa était
à peine alcoolisé ! Du feu liquide !


Il bouscula quelques consommateurs, vit de loin la fille du
bar se trémousser avec son ventre à l’air et il franchit la petite porte
donnant sur le jardin.


D’abord, l’air humide de la nuit lui fit du bien, puis il
eut une nausée et il se précipita. Contournant la margelle basse d’un puits, il
se rua vers la cabane des WC, mais un grognement lui répondit à l’intérieur
quand il voulut en ouvrir la porte. Occupé. Alors, n’y tenant plus, il passa
derrière la cabane pour se glisser entre celle-ci et le mur d’enceinte du
jardin et s’y soulager en toute discrétion. Si on le surprenait dans cet état,
ce serait mauvais pour sa réputation.


La fille écartait les jambes juste au-dessus de Mack Bolan.
Malgré l’épaisse fumée stagnant à hauteur des têtes, il distingua nettement la
faille rose pâle dans la toison noire de l’entrejambe. Le strip-tease tombait
dans le porno. Il était temps de partir. Mais au moment où l’Exécuteur allait
se diriger vers la sortie, le regard de Phil Necker accrocha le sien. Juste une
demi-seconde. Ce fut suffisant pour arrêter Bolan.


L’instant d’après, la taupe fédérale quittait la grande
table pour se diriger vers la petite porte au fond de la salle.


L’Exécuteur patienta, alla à son tour pousser la porte et se
retrouva dans un jardin étroit et mal entretenu. Au fond, près d’un puits à la
margelle basse, la cabine de WC. Un type en sortait précisément, qui croisa
Bolan sans un regard. Grâce à l’ampoule qui était pendue au-dessus de la porte
qu’il venait de franchir, l’Exécuteur vit Necker inspecter les lieux, avant de
lui adresser un signe. Heureusement, il ne pleuvait plus. Il le rejoignit et le
fédéral souffla :


— J’entre là-dedans. Si quelqu’un vient, tu rompts le
contact. Je te rappellerai au Hilton.


— Charmant endroit.


— Je ne pouvais pas faire autrement. Depuis la mise à
l’écart de Marioni, on me surveille.


Sur ces mots, Necker disparut dans la cabine en laissant la
porte entrouverte. Aussitôt, il annonça d’une voix étouffée :


— Impossible de m’échapper en ce moment. En plus, je
risque de rentrer à N.Y à tout moment.


— O.K. Qu’est-ce qui se passe ?


— Comme tu le sais, un certain George-Elias Osidès, un
agent de la DEA en mission ici s’est fait assassiner la semaine dernière.
Étranglé dans une cabine publique, alors qu’il venait d’enregistrer un message
sur le répondeur d’une dentiste chypriote.


— Il n’avait donc aucun contact DEA sur place ?


— Non. Seul, l’attaché d’ambassade US Robert Franck
était au courant de ses activités.


— Pourquoi ne l’a-t-il pas joint, plutôt que cette
dentiste ?


— Il a essayé. Robert Franck l’a confirmé au remplaçant
d’Osidès. Également d’origine grecque. Un certain Walther Pyrra. Ce soir-là, il
était absent. Heureusement, il a pu joindre cette dentiste. Irun Zarkas. Ou
plutôt son répondeur. Car elle aussi était absente ce soir-là.


— On l’a interrogée ?


— Difficile. Le lendemain matin du coup de fil
d’Osidès, son assistante l’a trouvée morte. Violée, torturée et assassinée.


Bolan poussa un petit sifflement.


— Á cause du coup de fil en question ?


— Très probablement. Étranglée comme Osidès.


— Ça veut dire que ses assassins n’ont pas trouvé
l’enregistrement ?


— Et pour cause. Le répondeur appartenait à Maria
Despoulos. Une amie que la dentiste hébergeait et qui, par une coïncidence
extraordinaire, est venue récupérer ses affaires dans le laps de temps compris
entre le coup de fil d’Osidès et l’arrivée des tueurs.


— Comment ces tueurs ont-ils su qu’Osidès avait
contacté la dentiste ?


— Mystère. D’après Maria Despoulos, Irun Zarkas et
Osidès s’étaient rencontrés chez le conseiller d’ambassade, au cours d’une
party. Irun Zarkas était veuve d’un ancien GI tué au Vietnam. Ils avaient
sympathisé. On peut en déduire que traqué, Osidès s’en serait remis à son
répondeur pour transmettre ses informations.


— Pas simple.


— Á Chypre, rien n’est simple. Les ennemis héréditaires
pactisent entre eux et il n’est pas rare de voir des Palestiniens ou des
intégristes d’obédience iranienne traiter avec des chrétiens libanais.
Notamment dans le marché des armes et la drogue.


Il y eut un bruit du côté de la taverne et Bolan se
retourna. Mais ce n’était qu’un poivrot qui avait besoin de soulager sa vessie.
Necker l’avait vu aussi par la petite ouverture en forme de cœur de la porte de
la cabane. Quand l’autre fut rentré, Bolan relança :


— Comment le FBI a-t-il eu connaissance de
l’affaire ?


— Par Robert Franck. Ne connaissant personne à la DEA,
il s’est directement adressé à un de ses potes du FBI.


— Je vois. Mais si j’ai bien compris, ce Robert Franck
ne connaît pas grand-chose de l’affaire.


Un court silence, puis :


— En fait, il né nous aurait rien appris sans ce coup
de fil.


— Quel coup de fil ?


— Celui d’une correspondante qui l’a appelé une fois en
lui disant détenir la fameuse cassette de répondeur.


— Maria Despoulos ?


— Affirmatif. C’est du moins ce qu’elle a prétendu.
D’après Robert Franck, traumatisée par l’assassinat de son amie elle aurait
très peur et se cacherait quelque part à Chypre. Après avoir raconté son
histoire, elle a simplement dit au conseiller qu’elle le rappellerait.


Un autre silence, puis :


— C’était il y a trois jours. Depuis, c’est le silence.


— On ne sait rien de plus ?


— Á peine plus. Cette Maria Despoulos, s’il s’agit bien
d’elle, aurait laissé entendre que les renseignements fournis par Osidès
porteraient sur un certain plan Intox.


— What is it ?


— Un truc sur lequel la DEA aurait effectivement
travaillé. D’où l’infiltration d’Osidès. Un plan qui semblerait aussi être la
raison de notre présence à Chypre.


— DEA, ça veut dire drogue, résuma Bolan.


— Affirmatif.


— Mais encore ?


— Je te l’ai dit, rideau. Nos informateurs à la DEA ne
nous ont pas appris grand-chose. Disons qu’il s’agirait peut-être d’un deal
américano-libano-turco-chypriote sur les armes et la drogue.


— Classique.


— Exact. Aussi la DEA ne s’énerve-t-elle pas
spécialement. Si elle a envoyé un agent pour remplacer Osidès, c’est surtout
par routine. Ne connaissant pas l’existence de ce fameux enregistrement, elle
pédale dans la choucroute. Toi, tu as une longueur d’avance. Contrairement aux amici
du plan Intox, tu connais maintenant l’existence de cette bande
magnétique et de cette soit-disant Maria Despoulos.


Bolan réfléchissait à toute vitesse. Quelque chose lui
échappait. Il questionna :


— Mais toi ! Je veux dire, la Commissione, vous
ne savez rien de plus ?


— Non. En fait, depuis la mise à l’écart de Franck
Marioni, la Commissione n’est plus que l’ombre d’elle-même. Elle n’a
plus de chef et je ne suis plus qu’un consigliere fantoche. Je ne fais
qu’accompagner la délégation US. Une délégation de simple contact préliminaire,
composée d’une équipe de protection, de moi et d’Ettore Madas, le pourri qui
assure l’intérim. Un avocat véreux qui s’est enrichi en quelques gros coups.
Notamment avec la coke colombienne. Pour l’instant, les boss discutent à huis
clos. Sur une affaire dont je ne sais encore presque rien.


— Presque ?


Hésitation de Necker, puis :


— Je sais juste que tout ça pourrait concerner ce
mystérieux plan Intox.


— Et tous ces types attablés avec toi ?


— Le gros costaud, c’est Madas. Les autres, les délégations
libanaises. Musulmans et chrétiens.


— Musulmans et chrétiens !


Petit sourire froid de Necker.


— Dans nos affaires, la politique n’existe pas, tu le
sais bien.


Réconfortant. La paix par le crime.


— Mais on n’en est qu’aux prémices, reprit le consigliere.
Je sais juste qu’on attend l’arrivée des Turcs et peut-être… de quelqu’un
d’autre.


— Quelqu’un d’autre ?


— No comment. Black-out.


— Qui fait le black-out ?


— Je reçois directement mes ordres de Madas. Sacré
boulot. La Commissione est devenue un vrai merdier. Le panier de crabes.
Mais Madas ne me dit rien de précis. D’une part, il se méfie de moi, d’autre
part, il n’a lui-même que des instructions fragmentaires. En fait, il
semblerait que les choses se passent à un autre niveau. Beaucoup plus haut.


L’Exécuteur sentit un frisson d’excitation lui parcourir le
dos.


— Tu veux dire que…


— Tss, tss ! Ce n’est qu’une supposition.


Tous deux songeaient évidemment au seul être actuellement
capable de chapeauter un plan mafieux de dimension internationale. Le Protector.
Figure mythique et insaisissable que l’Exécuteur avait pourtant traquée à
plusieurs reprises. Déjà, la voix de Necker reprenait dans l’ombre :


— Je le répète, ce n’est qu’une supposition. Mais bien
sûr, sans cette éventualité, je ne t’aurais jamais fait venir jusqu’ici.


— Ça veut dire que tu croirais à une éventuelle
intervention personnelle du Protector ?


Nouvelle hésitation.


— Rien n’est sûr. Disons que mon pifomètre m’a fait
renifler un truc de ce genre. C’est pourquoi j’ai pensé que tu serais
intéressé. Á mon avis, c’est Ettore Madas qui sera informé en premier. Toujours
question de pif. Il est nerveux. Tendu. Et il exige toujours un téléphone à sa
portée. Comme quelqu’un qui attend un coup de fil capital. Et puis il y a cette
correspondante. Cette soi-disant Maria Despoulos. C’est pour elle aussi que je
t’ai fait venir.


Depuis le début de l’entretien, l’Exécuteur fouillait la
nuit du regard. Mal à l’aise. Une impression d’insécurité. Encore imprécise,
mais de plus en plus aiguë. Ne remarquant toujours rien d’anormal, il proposa à
voix encore plus basse :


— Je vois. Dès qu’elle se manifeste de nouveau, je la
contacte.


— Affirmatif. Hal a briefé Robert Franck dans ce sens.
Le conseiller a promis la plus grande discrétion. Pour lui, tu seras un « sous-marin »
du FBI. Hal te contactera au Hilton. Dès qu’il aura du nouveau.


Bolan fit un pas en avant, risqua un œil au-dessus du petit
mur d’enceinte du jardin. Il avait vu juste en garant sa voiture un peu plus
tôt. Elle était bien là. Juste de l’autre côté du mur. Á moins de dix mètres.
Et toujours rien d’anormal dans le secteur.


Pourtant, le malaise persistait en lui.


Celui du chasseur qui se sent doucement transformé en
gibier. Il souffla encore :


— Et toi, qu’est-ce que tu deviens, dans
l’histoire ?


— Pour moi, rien n’est sûr. Pour le moment, je suis au Churchill
Nicosia avec les autres Américains. Chambre 202. Mais n’essaie pas de me
contacter. Je peux être rappelé à New York à chaque instant. Et le pire est que
je ne saurai même pas par qui. Madas détestait Marioni et il ne m’aime pas non
plus. Je lui suis provisoirement utile, mais il n’hésitera pas à m’évincer à la
première occasion.


S’il ne s’agissait que d’évincement…


— En tout cas, insista l’Exécuteur, arrange-toi pour me
rencarder en cas d’info majeure.


— J’essaierai.


Rien qu’essayer était déjà un exploit. Phil Necker était
exactement dans la situation de l’espion anglais infiltré chez les nazis durant
la dernière guerre. Il marchait constamment sur la corde raide. Avec en plus,
juste en dessous, une belle fosse pleine de cobras.


Et en plus, on le faisait voyager.


Lui qui avait une trouille noire de l’avion.


— Maintenant, file, enjoignit Necker. Je file. On va se
demander ce que je deviens.


Á travers les vapeurs du Metaxa, Amin Zahra avait mis longtemps
à comprendre ce qui était en train de se passer à moins d’un mètre de lui. Á
travers les planches de l’arrière de la cabane, il avait tout entendu. Tantôt
nettement, tantôt beaucoup moins à cause des bourdonnements de sa tête et des
nausées qu’il devait contenir.


Mais une chose était certaine, il n’était pas assez saoul
pour ne pas comprendre. D’autant qu’il avait reconnu une des voix.


Celle du consigliere américain.


Un consigliere qui était en train de trahir !


En bon professionnel, Amin Zahra avait déjà analysé la
situation. Malgré son état, il avait réalisé la chance qui lui arrivait en ce
moment. Et toujours en bon professionnel, il avait déjà empoigné la crosse en
Pachmayr du petit Smith & Wesson M60 en acier stainless et au canon de
deux pouces. Le barillet à cinq chambres était chargé de 38 spécial à têtes
creuses Silvertip. Le genre de munition qui explosait à l’impact et dont le
pouvoir d’arrêt était considérable.


Amin Zahra décida d’oublier son malaise, rampa dans l’herbe
sèche, risqua un regard à l’angle de la cabine. Au même instant, il entendit le
grincement de la porte qui s’ouvrait et il vit un dos se profiler devant lui.
Déjà, son pouce avait relevé le percuteur du M60 et malgré l’ombre ambiante, il
distingua le cran de mire qui venait automatiquement se placer sur la nuque du
traître. Une cible presque trop facile. Même dans l’état où se trouvait le
tueur.


Il bloqua son souffle, commença à enfoncer la détente.


Dans une seconde…



CHAPITRE V


Amin Zahra avait du mal à réfléchir. Valait-il mieux tuer le
traître ou le livrer aux autres ? Sans tout cet alcool, il aurait déjà
pris sa décision. Cruel dilemme.


Mais qui ne dura pas.


Il y eut un glissement derrière lui et il amorça un
mouvement rotatif de défense.


Trop tard.


Le choc qu’il reçut dans la nuque lui fit voir des
étincelles, avant que le noir complet ne s’installe sous son crâne.


— Qu’est-ce que…, commença Necker.


— Un indésirable, souffla l’Exécuteur de sa voix
d’outre-tombe.


Son instinct ne l’avait pas trompé. Son odorat non plus.
L’odeur de son vomi avait trahi Amin Zahra.


— Shit ! grogna Necker en se penchant sur
l’assommé. C’est Zahra. Le caporegime d’Asam Akim.


— Akim ?


— Le boss de la famille libanaise. Celui qui s’est mis
en colère, tout à l’heure.


— Je vois, souffla de nouveau Bolan. File. Et tâche de
me rencarder au plus tôt, si tu peux. En attendant, je m’occupe de ça.


Ça, c’était Amin Zahra.


Phil Necker parut hésiter une seconde, finit par hocher la
tête.


— O.K., dit-il. Salut.


Il fallait une fichue dose de courage pour retourner ainsi
se jeter dans la gueule du loup. Surtout après cet incident. Mais Phil Necker
avait toujours eu une confiance aveugle en l’Exécuteur. Même s’il savait que
personne n’est infaillible.


Dès qu’il eut disparu, Bolan décida de parer au plus pressé.
Et de manière à ce que le fédéral ne soit pas inquiété. Sachant qu’il pouvait
être surpris à chaque seconde, il replaça le petit Smith & Wesson
dans le holster d’épaule du flingueur et tira vivement le corps de ce dernier
vers le puits, avant de le faire basculer pardessus la margelle basse en le
tenant par les pieds. Quand il le lâcha, il y eut un bruit sinistre de
raclement contre les pierres, suivi d’un « plouf » sonore.


Puis plus rien.


Sans attendre, l’Exécuteur retourna à la cabine, s’y enferma
deux minutes avant d’en ressortir en remettant de l’ordre dans ses vêtements.
Personne n’était sorti dans le jardin et le puits était demeuré silencieux.


Finalement, Amin Zahra serait mort noyé. Simple imprudence.


Asam Akim ne parvenait pas à y croire.


Amin Zahra était à son service depuis des années et c’était
le meilleur flingueur de toute cette partie de la Méditerranée. Rien à voir
avec ces paranos des milices chrétiennes ou ces excités de pro-iraniens. Un
vrai pro. Mort par accident ! Et quel accident !


Asam Akim se moquait bien que son tueur ait eu de l’alcool
dans le sang au moment de sa mort. Sa foi musulmane s’arrêtait où commençait le
profit. C’est-à-dire dès le bas de l’échelle. D’ailleurs, il savait que Zahra
ne buvait jamais. Après enquête, il avait appris que ses homologues grecs
avaient réussi à lui faire ingurgiter un ou deux verres de Metaxa. Dose en
principe suffisante pour embrumer l’esprit d’un musulman sobre. Mais Asam Akim
n’était pas tranquille. Quelque chose lui disait que tout ça n’était pas normal.


Á cause de cette coïncidence.


La sortie du consigliere américain peu après celle
d’Amin. D’accord, tout le monde avait le droit de pisser, mais c’est en tenant
compte de ces coïncidences-là qu’Asam Akim était encore de ce monde. Et là,
vêtu d’une de ses éternelles jellabahs de soie noire et vautré dans les
profonds canapés de sa villa de Pano Lefkara, Asam Akim réfléchissait à s’en
faire péter le cerveau.


Qui avait eu intérêt à buter son caporegime ?


Question qui le tourmentait tellement qu’il n’en arrivait
pas à dormir. Alors, il n’arrêtait pas de boire. Johnnie Walker sur Johnnie
Walker. Black Label… mais quand même. Ça commençait à se bousculer un peu sous
son crâne huileux et ses lourdes paupières bistres s’abaissaient de plus en
plus souvent sur ses petits yeux vicieux. Pas de sommeil. Simplement de
fatigue.


Il fallait réagir.


— Samir !


Sa voix rauque avait résonné dans l’immense salon aux baies
vitrées hermétiquement closes. Des baies vitrées un peu spéciales. Comme toutes
les glaces de la ville donnant sur l’extérieur, celles-ci étaient blindées.
C’était aussi à ce genre de détail qu’on doit parfois de rester en vie.


— Patron ?


Samir Kroumi était un Palestinien long et maigre comme un
jour sans pain. Echoué dans l’équipe de feu Zahra on ne savait comment. Engagé
par Amin Zahra en personne au cours de sombres tractations beyroutines.
Certaines mauvaises langues avaient assuré à l’époque qu’il aurait été condamné
par le Fatah pour trahison. La trentaine, le crâne presque chauve et un énorme
nez en bec d’aigle. Pas beau. Mais quand on croisait son regard aigu de tueur
glacé, on n’avait de toute façon pas très envie de l’inviter à danser.
Subitement bombardé caporegime en remplacement de Zahra, il prenait son
rôle très au sérieux.


— J’ai un boulot pour toi, commença le boss libanais.


— Un contrat ?


Il avait soudain eu des lueurs de joie dans les yeux, le
Palestinien. Akim le doucha :


— Ta gueule ! Juste une planque. Tu prends deux
gars et tu les embarques à Nicosie. Je veux que tu fasses surveiller en permanence
les Américains. Madas et son consigliere. Je veux tout savoir. Qui ils
voient, avec quelles putes ils baisent etc. Tout. Mais n’emmène pas Igal. Avec
sa carcasse, il est trop repérable.


— Les Américains !


Le regard glacé de Kroumi s’était allumé de convoitise. Pour
un musulman palestinien, même pour un Palestinien mafioso, l’Américain
moyen se situait juste en dessous du porc. Alors, un Américain truand…


— Ils crèchent au Churchill Nicosia, renseigna
le Libanais. L’idéal serait de placer des micros dans leurs piaules. Zahra en
avait quelques-uns dans son foutoir.


— Je sais où ils sont.


— Alors, qu’est-ce que tu fous encore ici à me les
briser ! éructa Akim en se resservant un verre de Johnnie Walker.


Asam Akim avait horreur des complications. Il les réglait
généralement à coups de flingue. Même les complications d’affaires. Et il avait
encore plus horreur des concurrents indélicats… surtout quand, en plus, ils
étaient américains.


Il avait au moins ce point commun avec le Palestinien.


La mort insolite du flingueur libanais Amin Zahra ne fit que
les entrefilets de la presse du lendemain. On avait trouvé de l’eau dans ses
poumons et de l’alcool dans son sang. La police avait conclu à un accident
d’ivrogne.


Dur, pour un musulman !


En dehors de ça, absolument rien. Toujours condamné à
l’immobilisme, Bolan rongeait son frein. Les choses ne commencèrent à bouger
que le surlendemain soir. Par un appel de Washington. Il était presque 22
heures à Nicosie, environ 13 heures dans la capitale fédérale.


— Dakota ?


La voix de Hal Brognola. Le fédéral semblait pressé. Il
prévint aussitôt :


— Je suis clean.


Ce qui en clair signifiait que sa ligne téléphonique était
protégée. Il pourrait donc parler librement, mais pas Bolan. Ce dernier entama
aussitôt :


— Notre ami m’a mis au courant. Du nouveau ?


— Affirmatif Ça bouge du côté DEA Un de leurs
agents doubles a été contacté par l’envoyé d’un certain Asam. Un Libanais, qui
voulait savoir ce que les « stups » savent du plan Intox.


— Ils en savaient quelque chose ?


— Presque rien. Ça a eu l’air de rassurer le
Libanais.


L’Exécuteur sentit un début d’excitation monter en lui.
Probablement un envoyé d’Asam Akim.


— Attention, ajouta Brognola. Du coup, la DEA
va sans doute réactiver son agent de Chypre.


— Je m’en doute. Un homme prévenu en vaut deux.
J’essaierai de l’éviter. Mais tout ça ne fait guère avancer mes affaires.


— J’y viens. Le conseiller d’ambassade est prévenu.
Tu peux le contacter. Officiellement, tu seras notre « sous-marin »
local. Il ne fera pas de difficultés.


Bolan fronça les sourcils. Il n’aimait guère travailler avec
les officiels.


— Pourquoi je le contacterais ?


— Parce que, désormais, tu auras affaire à lui pour
les tuyaux. Maria Despoulos Va rappelé.


L’intérêt de Bolan monta d’un cran.


— Pour lui dire quoi ?


— Pour lui dire qu’elle voulait le rencontrer.
Évidemment, il a dit que c’était impossible, mais qu’elle pourrait voir
quelqu’un envoyé par lui.


— C’est-à-dire moi.


— Affirmatif. C’est la raison pour laquelle il te
faut maintenant entrer en contact avec lui. Pour qu’il te passe le relais.


— Hum.


Brognola enchaîna aussitôt :


— Tu peux y aller franco. Son frère travaille chez
nous.


C’était donc ça, la sympathie particulière de Robert Franck
pour le FBI !


— O.K., fit Bolan. Et pour la logistique ?


Brève hésitation de Brognola, puis :


— Pour ça, on a un ennui.


Nouveau froncement de sourcils de Bolan.


— Comment ça ?


— Le seul « matériel » que tu
pourrais trouver sur place serait celui appartenant à la police ou aux diverses
factions impliquées dans le conflit libanais.


— Ce qui veut dire ?


Nouvelle hésitation du fédéral :


— Ce qui veut dire que tu vas devoir t’adresser à
ceux de… l’autre côté.


— Hein !


— Tu as bien entendu. Seuls les Turcs pourront te
fournir ce que tu cherches. Il y a beaucoup de trafic, sur la ligne Attila.
Tous les trafics.


Brognola observa une pause, avant d’ajouter, mi-figue,
mi-raisin :


— Mais après tout, tu es américain et comme la
Grèce, la Turquie fait partie de l’OTAN.


Les Turcs ! Il ne manquait plus que ceux-là dans ce sac
d’embrouilles ! L’OTAN avait bon dos. Quand on connaissait la haine qui
animait les deux communautés et quand on savait comment l’armée turque
d’occupation avait transformé les riantes cités du nord de l’île…


Bolan soupira :


— Et à qui je m’adresse ?


— Le conseiller te le dira. Il est en poste depuis
longtemps et connaît beaucoup de monde. Il est prévenu, il attend ton coup de
fil. Jamais à l’ambassade. Chez lui. Au 33 073. Pour lui, tu t’appelles
également Dakota.


— O.K., grogna l’Exécuteur.


— Salut, envoya Brognola. Et bonnes
vacances !


Il raccrocha avant que Bolan ne l’insulte. Frustré, il
raccrocha à son tour. Un instant plus tard, n’ayant pas l’indicatif de Yeri, il
appelait le standard, Autant battre le fer quand il est chaud. Á l’autre bout
du fil, il y eut une longue sonnerie, puis une voix d’homme répondit. En grec.


— Kirie Franck ? demanda Bolan.


— Monsieur est absent, répondit le correspondant
dans un anglais au fort accent grec. Je suis son majordome. Puis-je lui
transmettre un message ?


— Quand doit-il rentrer ?


— Pas avant demain soir. Nous sommes samedi.


Bolan avait oublié ce détail. Contrarié, il tenta :


— S’il est parti en week-end, je peux peut-être le
joindre ?


— Impossible, mister. Mais s’il m’appelle, je
pourrai lui transmettre vos coordonnées.


Barrage incontournable de l’employé zélé. Mieux valait ne
pas insister. Moins il y aurait de gens au courant de son existence, mieux cela
vaudrait. Bolan remercia, raccrocha.


Pour l’Exécuteur, Chypre ne serait décidément pas le théâtre
du blitz éclair escompté. Quelque chose lui soufflait même à l’oreille que rien
n’y serait facile. Que ce serait même compliqué.


Et très dangereux.



CHAPITRE VI


Samir Kroumi n’avait que peu de temps. Il savait qu’à chaque
instant les deux Américains risquaient de remonter dans leurs chambres. Ou
pire, un de leurs trois porte-flingues. Des méchants qu’on disait très rapides
à dégainer. La veille, après les repérages des numéros de chambres, Kroumi
avait chronométré leur temps de déjeuner. Á peine 35 minutes. Le grill
permettait ce genre d’exploit. C’était surtout le plus jeune qui inquiétait le
Palestinien. Hier, il était remonté en plein milieu du repas pour prendre
quelque chose dans sa chambre. Aujourd’hui, le caporegime ne pouvait
plus hésiter. Ses deux flingueurs faisaient le guet. Un dans le lounge de
l’hôtel, l’autre dans le couloir de l’étage. Avec chacun un petit transceiver
pour correspondre entre eux. En cas de danger, il suffirait au deuxième de
venir frapper à la porte.


Il était juste 13 heures et les Américains venaient de s’installer
au grill du Churchill Nicosia. C’était le moment.


Samir Kroumi fit les quelques pas qui séparaient l’ascenseur
de la chambre 202 et, sans hésiter, il introduisit son passe dans la serrure.


Dix secondes plus tard, il était dans la place.


Un instant, il fut tenté de jeter un coup d’œil dans les
affaires de l’Américain, mais les ordres de Asam Akim étaient formels. Ne rien
toucher qui puisse dénoncer son passage. Si le marché foirait par sa faute, ce
serait la rafale en pleine tête. La punition des « sans cervelle ».
Alors, un peu frustré quand même, il marcha jusqu’au téléphone, souleva le
combiné, dévissa la plaque de l’alvéole micro, remplaça ce dernier par un
autre, absolument identique. Le genre de gadget que l’on trouvait dans le
commerce et qui permettait l’écoute sur n’importe quel transistor FM situé dans
un rayon de 200 mètres.


Restait l’autre Américain.


Samir Kroumi quitta la chambre, lança un regard du côté de
l’ascenseur. D’un signe de tête, son flingueur lui indiqua que tout allait
bien. Il joua de nouveau avec son passe, ouvrit la chambre 206 et opéra de la
même manière, avant de ressortir en poussant un léger soupir. Il avait horreur
de ce genre de travail.


Son vrai boulot était celui de tuer. Le seul qu’il aimât.


Mais bientôt, avec un peu de chance…


— Mon nom est Dakota.


Robert Franck était venu accueillir Bolan sous la véranda de
sa grande villa moderne de Yeri. Quand, une heure plus tôt, l’Exécuteur avait
enfin réussi à le joindre par téléphone, l’attaché d’ambassade s’était
immédiatement montré plutôt réservé. Á mots couverts, il avait fait comprendre
à Bolan qu’il valait mieux ne pas, dire trop de choses par téléphone.
« Venez plutôt dîner », avait-il proposé. L’Exécuteur avait horreur
de ce genre de contact direct, mais il avait été obligé d’accepter.


Robert Franck était un grand type dégingandé, avec des
cheveux blonds plaqués au gel et doté de grandes oreilles un peu décollées.
Mais le sourire était avenant et sa poignée de main solide et franche quand il
s’exclama :


— Comment allez-vous ?


Il avait le ton châtié et ferme des jeunes loups de Wall
Street. Celui d’un homme habitué aux affaires et au commandement. Il précisa
aussitôt :


— Notre ami commun m’a beaucoup parlé de vous. Entrez.


Bolan aurait préféré plus de discrétion, mais l’attaché
questionna :


— Est-ce vous qui avez cherché à me joindre hier
soir ?


— Oui.


— Vous auriez pu donner vos coordonnées à mon
majordome. Georges est au service de l’ambassade depuis des années et j’ai
toute confiance en lui.


Le dénommé Georges venait justement de passer une tête
quasiment chauve et couleur d’olive dans l’embrasure de la grande porte vitrée
donnant sur le hall d’entrée. La soixantaine rondouillarde, avec de petits yeux
très noirs. Robert Franck lui lança :


— Apportez tout ici, Georges. Il fait bon, ce soir.


C’était vrai. L’humidité ambiante avait disparu et il
faisait sur Chypre une température printanière. En plein mois de novembre.
Quand le majordome disparut après avoir déposé le plateau des ouzos et des
mezés sur la table en rotin de la véranda, le conseiller se pencha pour
souffler discrètement :


— Georges est le seul employé de maison de l’île qui se
soit offert le luxe de changer d’état civil.


Bolan le regarda, surpris.


— Pourquoi ?


Robert Franck sourit.


— Parce que pour travailler chez les yankees, son vrai
nom aurait prêté à confusion.


Et comme Bolan le regardait sans comprendre, Franck se
pencha davantage pour lui révéler le fameux nom « honteux » à
l’oreille. Bolan sourit à son tour.


— Effectivement, reconnut-il. Ça fait désordre.


Puis, revenant à ce qui l’intéressait, il questionna :


— Vous avez du nouveau ?


— Désolé. Rien encore. Mais Maria rappellera. J’en suis
certain.


L’Exécuteur tiqua. Robert Franck n’avait pas dit Maria
Despoulos, mais seulement Maria. Il questionna :


— Vous la connaissez !


— S’il s’agit bien d’elle, oui, précisa le
« diplomate ». Quand elle m’a appelé, la communication était très
mauvaise et j’ai eu beaucoup de mal à reconnaître sa voix.


Intrigué, Bolan insista :


— Notre… ami m’avait caché ça.


— Je ne connais pas précisément Maria Despoulos,
corrigea Franck. Je sais juste qu’elle était étudiante en chirurgie dentaire
quand elle a rencontré Irun lors d’un voyage de celle-ci à Athènes. C’est à peu
près tout ce que je sais d’elle, sinon qu’en plus, elle est très jolie. Mais
j’ai en revanche bien connu Irun Zarkas. L’épouse d’un G.I tué au Vietnam.


— Je sais, mentionna Bolan non sans avoir noté la lueur
ironique dans l’œil bleu de l’attaché.


Sentant son intérêt et souhaitant sans doute balayer toute
méprise, Robert Franck ajouta sur le ton de la confidence :


— Irun et Maria étaient… très amies.


Au ton, Bolan avait compris. Feue Irun Zarkas et Maria
Despoulos avaient eu plus que des rapports d’amitié. Tandis qu’ils élevaient
leurs verres en un toast muet, il questionna :


— Cette relation durait-elle depuis longtemps ?


Haussement d’épaules de Franck. Sans doute depuis le retour
d’Irun à Chypre. La mort de son mari devait être en partie responsable de cet
état de fait.


Á cet instant, le chant caractéristique d’un coucou
mécanique résonna dans les profondeurs de la villa. Il était exactement 21
heures. Avec un sourire amusé, l’attaché d’ambassade commenta :


— Tout ce qui est ici appartient aux contribuables
américains, sauf le coucou. Sans doute le seul qu’on puisse trouver dans cette
région du monde. Un souvenir de ma mère. Elle adorait les montagnes suisses.
C’est là qu’elle a connu mon père.


Bolan esquissa une ombre de sourire. Avec un brin de
nostalgie au fond de l’âme. Sa Suisse à lui s’appelait Cheng. Un être meurtri
qui avait cessé de chanter le jour maudit où il avait vu sa mère violée et tuée
par trois monstres, quelque part dans la jungle thaïlandaise. Une enfance
brisée dont l’Exécuteur n’aurait de cesse de lui redonner la joie de vivre.


Même si c’était seulement un peu.


Se secouant mentalement, l’Exécuteur insista :


— Cette Maria Despoulos, que vous a-t-elle dit
exactement ? Je veux dire, quand elle vous a donné ce fameux coup de fil.


L’attaché d’ambassade réfléchit, résuma :


— Elle m’a dit qu’elle possédait l’enregistrement par
répondeur interposé de l’appel d’un certain Osidès. Un message qui confiait en
substance des tas de renseignements concernant un mystérieux « plan
Intox ». Un truc à propos d’armes, de drogue et…


— Et ?


Robert Franck avait l’air de se creuser la cervelle pour se
souvenir. Pour se justifier, il avoua :


— Désolé. Ce coup de fil de Maria Despoulos est arrivé
ici un soir de bringue. J’avais un peu forcé sur le Moët et Chandon. Á moins
que ce ne soit sur le Black Label Johnnie Walker, sourit-il contrit. Avec des
produits de moindre qualité, j’aurais été out. J’étais seulement un peu
gai, mais je n’ai pas eu le réflexe de déclencher mon enregistreur
téléphonique. Néanmoins, j’en ai retenu suffisamment pour-vous dire que selon
l’enregistrement, ce fichu plan Intox serait découpé en deux parties.


— Deux parties ?


Hochement de tête de Franck qui avala son ouzo pour remplir
de nouveau leurs verres.


— C’est ce que j’ai compris d’après les propos de
Maria. Deux parties. Dont la deuxième concernait une espèce de… de prise de
pouvoir.


Nouveau froncement de sourcils de l’Exécuteur.


— Prise de pouvoir de qui ? De quoi ?


— Un truc bizarre, avoua Robert Franck avec une moue.
La prise de pouvoir de la mafia libanaise par un certain… Protector.


L’Exécuteur n’avait pas bronché. Mais au fond de lui,
quelque chose venait de se réveiller.


Quelque chose de si fort que c’en était presque douloureux.
Instantanément mobilisé, mais le visage toujours aussi granitique, il laissa
passer un peu de temps avant de questionner encore :


— Et Maria ne vous a pas dit quand elle pourrait
éventuellement vous rappeler ?


Nouvelle moue du conseiller d’ambassade.


— Non.


— Mais elle a promis de le faire ?


— C’est en effet ce qu’elle m’a dit. Pour que nous
mettions au point un rendez-vous, ou je ne sais quoi d’autre. Je vous l’ai dit,
elle paraissait paniquée.


Bolan rageait intérieurement. Si lors du coup de fil le
conseiller d’ambassade avait su se montrer plus attentif, sans doute Maria
Despoulos aurait-elle mieux réagi. Comme s’il devinait ses pensées, Robert
Franck secoua la tête en précisant :


— Je vous assure que j’ai vraiment essayé de la
raisonner. Je lui ai demandé de me dire où elle se trouvait pour que j’aille
personnellement la chercher en voiture. Rien que moi. Mais elle m’a coupé la
parole pour me promettre qu’elle rappellerait, puis elle m’a raccroché au nez.


Robert Franck avala une gorgée d’ouzo, insista :


— Je sais seulement qu’elle semblait crever de
trouille. Au point que sa voix en tremblait dans le combiné.


L’Exécuteur soupira intérieurement. Il ignorait jusqu’à quel
point cette Maria Despoulos était effrayée, mais il était sûr d’une chose.
Quelle que soit leur obédience ou leur famille, si les pourris lui tombaient
dessus, elle aurait encore bien plus peur.


Et très… très mal.


Avant de finir en cadavre. Comme son amie Irun.



CHAPITRE VII


L’homme aux cheveux gris venait de passer la douane et
traversait le hall de l’aéroport de Lamaca. Pour unique bagage, il n’avait
qu’un attaché-case en main et son long imper verdâtre lui battait les mollets.
Avec sa haute carcasse osseuse, ses lunettes aux verres fumés et son casque de
cheveux argentés plaqués sur le crâne, il ressemblait à un vieux
commis-voyageur. Dehors, il sauta dans un taxi Austin cabossé, se laissa aller
contre le dossier défoncé de la banquette arrière et commanda dans un anglais
sec :


— Nicosie. Au Hilton.


Puis il se tut et ferma les yeux derrière ses lunettes.
Comme s’il s’apprêtait à dormir. Mais l’homme aux cheveux gris ne dormait
jamais quand il travaillait. Tous les sens au contraire en alerte, il guettait,
pensait, échafaudait, calculait. Il ordonnait dans sa tête tous les ordres
reçus oralement et mettait mentalement en place tout ce qu’il aurait à faire
dans les heures suivantes.


Tout le temps que dura le voyage Lamaca-Nicosie, l’homme en
gris conserva les yeux fermés. Il ne vit donc pas le paysage de collines pelées
et caillouteuses entre lesquelles une route étroite et mal entretenue se
faufilait dans le vrombissement incessant du trafic, sur une cinquantaine de
kilomètres interminables. Après le vol éprouvant à bord de cet avion surchargé
des Olympic Airways aux sièges rembourrés aux noyaux de pêches, les cahots de
la route semblaient presque délicieux. Un instant, un peu avant Dhali, le taxi
avait longé une boucle de la ligne Attila et le chauffeur avait tendu un doigt
en direction d’un cube de maçonnerie surmonté d’un drapeau rouge.


— La ligne, Sir.


Il devait l’avoir montrée ainsi à des centaines de touristes
frissonnants d’excitation. Dépité par le manque évident d’intérêt de son
client, il avait renoncé à toute forme de bavardage. Puis la route sinueuse
avait laissé place à une sorte de freeway qui grimpait à l’assaut des
collines de Nicosie. La seule véritable autoroute de Chypre. Mais durant à
peine quinze petits kilomètres seulement. Depuis sa construction, certaines
mauvaises langues s’acharnaient à prétendre qu’à l’origine, les crédits avaient
été débloqués pour construire un freeway reliant Larnaca-Nicosie, mais
que les responsables d’alors s’étaient très largement rempli les poches au
passage. Sûrement des racontars.


De toute façon, l’homme aux cheveux gris s’en moquait.


Il avait seulement hâte d’arriver à Nicosie.


Il y arriva enfin, alors que le soleil s’était déjà noyé
quelque part derrière les collines et que de lourds nuages bouchaient l’horizon
vers le sud. Comme s’il avait senti la fin imminente du voyage, l’homme en gris
rouvrit les yeux et se redressa sur son siège en émettant un bref soupir. Il
laissa cette fois son regard parcourir le décor et il le trouva laid. En dehors
de la vieille cité fortifiée du centre, Nicosie ressemblait à toutes les autres
villes modernes de cette partie du monde. Mal ordonnée, visiblement construite
sans réel souci d’urbanisme. Mais de cela aussi l’homme aux cheveux gris se
moquait. Il venait d’apercevoir la masse grise du Cyprus Hilton et il se
fouillait déjà, à la recherche de monnaie. Des livres chypriotes prévues à cet
effet.


Lors de ses voyages, l’homme aux cheveux gris prévoyait
toujours de la monnaie locale. Vieille habitude. On était toujours beaucoup
moins repérable ainsi.


— Hilton, Sir.


Le chauffeur s’était renfrogné. Il détestait ce genre de
client. Et encore plus quand le client en question ne payait pas en dollars.


Mais de cela aussi, l’homme aux cheveux gris se moquait.


Il fila au desk du Hilton, se pencha vers un employé
pour lâcher de sa voix brève :


— I am mister Givus. Walter Givus.


Le petit Grec joufflu et aimable consulta son registre,
hocha sa tête calamistrée et annonça :


— Yes, Sir. Chambre 412.


Un jeune Grec en uniforme vint prendre l’attaché-case de
Walter Givus. Celui-ci faillit lui dire de n’en rien faire, mais le jeune homme
avait d’étonnants yeux vert pâle et des dents d’une éblouissante blancheur.
Avec une fossette de chaque côté de la bouche. Beau comme ces jeunes lutteurs
représentés sur les fresques antiques. Alors, mister Givus laissa faire.


Il aimait beaucoup les jeunes et beaux garçons.


Son unique point faible.


Arrivé dans sa chambre, il roula un billet de dix dollars
et, comme par jeu, avec un sourire un peu figé qui découvrait ses deux
incisives du haut exagérément écartées, il le glissa dans le creux de la main
du jeune employé. Une paume qu’il effleura du bout de ses longs doigts osseux,
en rivant le fumé de ses lunettes dans les magnifiques yeux vert pâle. Le
sourire du garçon s’élargit et il sembla à l’homme aux cheveux gris qu’il y
flottait comme une promesse.


— Merci, dit-il.


Mais comme le jeune Grec arrivait à la porte, il l’arrêta en
demandant :


— Tu t’appelles comment ?


Il parlait parfaitement le grec et cela surprit le garçon.


— Markos, Sir, dit celui-ci. Avez-vous besoin de
quelque chose ?


Encore comme la même promesse dans les tendres yeux vert
pâle. L’homme aux cheveux gris avala sa salive, demanda encore :


— Est-ce toi qui te charges d’apporter les plateaux
dans les chambres ?


— Non, Sir. Mais si vous le désirez, je pourrai
le faire.


Toujours cette espèce de complicité dans les yeux du jeune
employé. En fait, Markos était intrigué. Sa mère lui avait toujours dit que les
incisives très écartées étaient les dents du bonheur. Il n’en avait jamais vu
d’aussi écartées. Ce type devait être très heureux. Même s’il n’en avait pas
spécialement l’air. Walter Givus déglutit de nouveau, grogna :


— C’est bien, Markos. On verra ça.


Dès que la porte fut refermée dans le dos du garçon, l’homme
aux cheveux gris consulta sa montre. Préréglée à l’heure de Chypre. Il était 18
heures 10. Redevenant professionnel, il décrocha le téléphone de la chambre,
eut aussitôt le standard. On n’avait pas eu le temps de lui ouvrir sa ligne. Il
se fit connaître, raccrocha, patienta quelques instants, avant de redécrocher
pour composer un numéro à Athènes. Une voix de femme répondit aussitôt et
Walter Givus demanda :


— Kirie Sastos. De la part de Walter.


Il dut patienter une demi-minute avant qu’une grosse voix
vulgaire ne lui parvienne enfin :


— Sastos.


Puis la voix enchaîna derechef :


— Vous allez être content. J’ai retrouvé la fille.
Par son université.


Suivit un exposé à la fin duquel le visage anguleux et austère
de Walter Givus parut s’humaniser un peu. Ce minable détective avait finalement
fait du bon boulot. Il avait raison, Walter Givus était content. Il y avait de
quoi, il venait peut-être de rattraper le plan Intox par les cheveux. Ce
fut pourtant de son ton sec habituel qu’il renvoya :


— Ne la lâchez plus. Je vous rappelle demain.


Puis il raccrocha. L’esprit soudain beaucoup plus léger, il
composa un autre numéro. Á Chypre. Un numéro qu’il avait appris par cœur. Comme
tout ce qui touchait de près ou de loin au plan Intox.


Á l’autre bout de la ligne, la sonnerie s’éternisa si
longtemps que Walter Givus faillit raccrocher. Il allait le faire, quand il y
eut un déclic et qu’un homme répondit enfin d’un ton compassé :


— Allô, j’écoute.


L’homme aux cheveux gris s’éclaircit la voix, récita
aussitôt :


— Savez-vous où se trouvent les Chevaliers de
Kolossi ?


Il y eut un bref temps mort, puis, beaucoup moins compassé,
le mystérieux interlocuteur répondit :


— La grande tour de la Commanderie ne vaut certes
pas les mines de Kourion.


C’était la deuxième partie de ce message digne d’un roman
d’espionnage. Le contact était établi.


Avec l’homme local… du Protector.


Aussitôt, Walter Givus questionna :


— On peut parler ?


— Oui.


— Je viens d’arriver.


Il résuma ce que venait de lui dire le détective d’Athènes,
avant d’ajouter :


— Je désignerai une équipe locale pour statuer sur son
cas.


Comprenait qui pouvait. Puis, enchaînant aussitôt, il
questionna :


— Comment ça se passe, ici ?


— Les Américains et les Libanais sont à pied d’œuvre.
On n’attend plus que les Turcs.


— Les premiers contacts sont établis ?


— Oui. Simples contacts préliminaires. Ils sont déjà
sortis ensemble une fois.


— Bien. Pas d’histoires ?


— Non. Mais un regrettable incident.


Immédiatement aux aguets, l’homme aux cheveux gris dressa
l’oreille.


— Un incident ?


— Une défection.


Dans le jargon établi dans le circuit très secret des hommes
locaux du Protector, le mot « défection » signifiait mort
d’homme.


— Un simple accident, se hâta d’ajouter le
mystérieux correspondant. Je vous ai « posté » les détails
pour le cas où vous viendriez. Boîte aux lettres N°l.


Le cerveau de Walter Givus fonctionnait maintenant à la
vitesse grand V. Même mineur, dans ce genre d’affaire, le moindre incident
pouvait cacher n’importe quoi. Dans sa spécialité, on détestait les
« simples accidents ». Il lâcha sèchement :


— Je vous rappelle.


— Seulement de 9 heures du matin à 19 heures,
prévint son correspondant. Autrement, c’est risqué.


— Je sais.


Walter Givus raccrocha, hésita, finit par ranger son
attaché-case dans la penderie de l’entrée, avant de quitter sa chambre. Au
rez-de-chaussée, il traversa le lounge en se forçant à ne pas jeter un seul
regard en direction du jeune Markos qui le suivit songeusement de ses étonnants
yeux vert pâle. Il n’avait désormais qu’une seule idée en tête. Analyser au
plus vite cette affaire de « défection ».


Car pour le Protector, le hasard n’existait pas.


Il sauta dans un taxi, se fit conduire jusqu’au musée de
Chypre, à l’angle du square Stylianos Lenas. De là, il traversa le parc,
montant en direction des remparts de la vieille ville, redescendit par Homer
Avenue, vers la petite porte de Solomos Square qui ouvrait sur la vieille
ville. La nuit était tombée depuis un moment et comme à l’habitude, le trafic
s’était considérablement réduit. Walter Givus compta cinq pas après l’arête du
mur d’angle, s’arrêta, prit le temps d’allumer une cigarette, tournant sur
lui-même comme pour se protéger du vent et lança un regard alentour.


Personne ne faisait attention à lui.


Alors, il jeta la cigarette, se baissa, fit semblant de
renouer un de ses lacets de chaussures et, d’un geste preste, il plongea deux
doigts vers une petite cavité entre deux pierres disjointes. La « boîte
aux lettres N°1 ». Procédure classique pour adresser de la correspondance…
au Protector. Via ses délégués de passage. Principe calqué sur celui des
« boîtes aux lettres mortes » en usage chez les spécialistes du
renseignement.


Compliqué, mais sûr.


L’œil exercé de Walter Givus avait aperçu le petit reflet pâle.


Un papier.


Un papier plié qu’il enfouit dans sa poche, avant de
reprendre son chemin. Mains dans les poches, il déambula un assez long moment,
jetant de temps à autre des regards discrets autour de lui. Par le passé, on
avait déjà vu des hommes locaux du Protector trop curieux essayer de
remonter à la source par le biais des délégués régionaux. Exactement trois cas.
Tous les trois dépistés… et éliminés.


Walter Givus revint plusieurs fois sur ses pas et, quand il
eut la certitude de n’être pas suivi, il décida de rentrer au Hilton.


Sitôt dans sa chambre, il déplia le papier, trouva un
message en forme d’article de journal. Le journaliste y décrivait la découverte
d’un cadavre dans le puits du jardinet du Bacchus quelques jours plus
tôt, plus une mention manuscrite. Codée. Il ne fallut que quelques minutes à
Walter Givus pour la traduire en clair. Elle était courte et rassurante :


« La police a conclu à un accident, nous aussi. »


Songeur, l’homme aux cheveux gris fit brûler le papier dans
un cendrier, alla jeter les cendres dans la cuvette des WC et, après un regard
circulaire dans la chambre, quitta de nouveau cette dernière pour aller
« faire un tour » dans les rues déjà presque désertes de Nicosie.


Pas très loin.


Á l’angle de Griva Dhiyeni Avenue, il trouva une cabine
téléphonique, s’y enferma, enfourna une série de pièces dans le monnayeur et
composa un numéro. Très loin, il y eut une sonnerie, puis un déclic et une
voix. Voilée, légèrement essoufflée.


— Si ?


— Ici Givus, monsieur.


Un temps, puis :


— Alors ?


Walter Givus résuma sa communication avec le détective
d’Athènes et commenta :


— Je suis personnellement l’affaire, monsieur.


— Bien, Walter. Bien ! Ensuite ?


L’homme aux cheveux gris récita alors presque mot pour mot
l’article du journal, puis le message codé qui suivait. Quand il eut fini, le
timbre voilé de son interlocuteur se manifesta de nouveau :


— Ton avis ?


— Je n’aime pas les coïncidences, monsieur.


— Moi non plus.


— Je sais, monsieur. Je vais enquêter, je vous
rappellerai.


Un autre silence, avant que la voix au timbre étrange ne
lâche enfin :


— Je suis pressé d’en finir avec cette affaire. Fais
vite.


— Oui, monsieur.


— Si tu as le moindre doute, insista la voix, tu
démontes la deuxième phase du plan. Mon homme local sera suffisant pour mener
la première phase à son terme.


— Bien, monsieur.


La communication fut aussitôt coupée et Walter Givus
raccrocha à son tour. Songeur.


Le Protector était décidément un homme prudent.



CHAPITRE VIII


Le téléphone tira l’Exécuteur du sommeil à 7 heures 10 le surlendemain
matin. Il décrocha, reconnut la voix du conseiller d’ambassade, fut
instantanément réveillé.


— Du nouveau, claironna Robert Franck.


Bolan s’était redressé dans son lit.


— Elle a rappelé ?


— Hélas non. Mais j’ai enfin pu joindre mon…
intermédiaire logistique.


Le fameux Turc par lequel l’Exécuteur pourrait peut-être se
procurer son petit arsenal. Ce serait déjà ça.


— Bien sûr, reprit le conseiller, je n’ai
rien dit de précis. Il sait seulement que vous allez le contacter incessamment.


— Comment puis-je le faire ?


— Par téléphone. Au Tom Bar. C’est un café de
Lamaca. Vous demanderez à parler à Homère.


Un Turc qui se faisait appeler Homère ! Et en zone
grecque ! Comme s’il avait deviné sa pensée, Robert Franck résuma :


— Il parle parfaitement le Grec.


Sous-entendu qu’on pouvait le confondre avec un Grec.
D’ailleurs pas très surprenant. Physiquement, un Grec ou un Turc…


— Il parle aussi l’anglais, insista Robert
Franck.


— D’accord. Le numéro de ce café ?


— 52 343. Pour Lamaca, l’indicatif est le 041. Il y
attendra votre coup de fil ce soir à 21 heures.


Quelque chose gênait Bolan. Il argumenta :


— J’aurais préféré le voir.


— Il ne veut pas de contact direct. Question de
sécurité.


Prudent, le Turc. Robert Franck enchaîna aussitôt :


— Bien sûr, je ne suis au courant de rien.


Bien sûr.


— Et méfiez-vous de lui. C’est un malin. Dans sa
spécialité, il doit évidemment fricoter avec toutes les tendances agissant dans
le secteur. C’est dire qu’il n’a que des vestes réversibles. Ça peut créer des
surprises.


Un homme prévenu…


— O.K., fit Bolan. Je me méfierai. J’appellerai ce
soir. En cas de nouvelles de la fille, tenez-moi au courant.


— Affirmatif.


Clac. Le conseiller avait déjà raccroché. L’Exécuteur en fit
autant. Et puisqu’il avait encore une journée à tuer, il décida de faire un peu
de tourisme. En se promettant de téléphoner plusieurs fois dans la journée au Hilton.
Pour le cas où Robert Franck chercherait à le joindre. Á 9 heures, il
entrait à l’agence Hertz d’Elephterias Square, à 9 heures 15, il en ressortait au
volant d’une Ford Fiesta beige dont le ronflement du moteur rappelait celui
d’un réacteur de Boeing. En un peu plus fort. Á 9 heures 30, il franchissait
les portes du musée de Chypre, Stylianos Lenas Square, et entreprenait la
visite de la salle numéro 1.


Trente minutes plus tard, il ressortait de la salle
numéro 5 où il venait d’admirer l'Aphrodite hellénistique de Soli,
quand il le repéra.


Petit, ventru et court sur pattes.


Cela n’avait duré qu’une fraction de seconde, mais leurs
regards s’étaient croisés et un signal d’alarme avait résonné dans l’ordinateur
qui, en période de blitz, tenait lieu de cerveau à l’Exécuteur. Il enregistra,
se détourna, poursuivit sa visite comme si de rien n’était. Mais en quittant le
musée de Chypre quarante-cinq minutes plus tard, Mack Bolan était certain d’une
chose : le petit ventru court sur pattes n’était pas un visiteur
ordinaire.


Question d’instinct.


Et aussi d’expérience. Cela se devinait à mille détails qui
n’avaient pas échappé à l’ancien sergent Miséricorde.


En résumé, il était là pour Bolan.


En d’autres circonstances, l’Exécuteur aurait très vite
réagi. En coinçant le curieux et en lui faisant cracher le morceau. Mais cette
fois, quelque chose le retint. Quelque chose que lui dictait son instinct. Il
était sûr d’en apprendre beaucoup plus en travaillant en douceur. Il remonta
jusqu’à sa voiture, s’installa au volant et, l’œil rivé au rétro, il attendit
que le petit gros soit lui-même installé dans une Métro rafistolée stationnée à
proximité. Alors, tranquillement, l’Exécuteur démarra. Il roula ensuite au
hasard pendant un long moment, avant de revenir vers la périphérie. Dans la
journée, les rues de Nicosie étaient beaucoup plus animées que la nuit et il
devait faire des efforts considérables pour ne pas distancer son suiveur.


Car la Métro suivait toujours.


Elle le suivit jusque devant le Hilton et ne décrocha
qu’une fois la Ford de Bolan stationnée dans le parking de l’hôtel. Moralité,
le petit gros savait qu’il logeait ici… Moralité, la filoche ne datait pas
forcément d’aujourd’hui. Bravo.


Moralité, on se posait des questions sur lui.


Qui ?


En quittant la Ford, l’Exécuteur esquissa une ombre de
sourire. Un sourire de loup. Car il avait déjà forcément une toute petite idée
sur la question. Restait à vérifier. Il laissa la Métro redémarrer, sauta de
nouveau dans la Fiesta et la filature changea instantanément de principe.


Il était maintenant le suiveur.


Dix minutes plus tard, la Métro franchissait les remparts de
la vieille ville et s’arrêtait devant un petit porche en demi-cintre d’Arès
Street, sur le côté sud de l’ancienne église Saint Augustin. Le petit gros en
descendit, ferma son véhicule à clé et s’engouffra sous le porche en s’essuyant
la nuque à l’aide d’un grand mouchoir à carreaux. Stationné en double file à quelques
dizaines de mètres, l’Exécuteur patienta plus d’une heure, avant de se décider
à rompre sa filature. Selon toute vraisemblance, le ventru au mouchoir à
carreaux habitait bien ici. Il remit la Ford en route, regagna le Hilton… où
un message l’attendait dans son casier. Un message très bref.


« Rappelez-moi d’urgence. Á la maison. »


Signé Robert Franck.


Il monta dans sa chambre, composa aussitôt le numéro du
conseiller.


— Ça y est, fit immédiatement celui-ci. Elle
m’a appelé. Il y a environ une heure. Elle est à Athènes. Elle est d’accord,
pour rentrer à Chypre.


— Quand ?


— Demain.


— Comment est-elle ? Je veux dire, nerveusement.


— Apparemment toujours aussi tendue. Je lui ai parlé
de vous et elle a fini par accepter de vous rencontrer. Mais en ma présence,
ajouta aussitôt le conseiller. Les flics et tous ces machins, ça lui fiche
la trouille.


Si Maria Despoulos avait su qui était Bolan…


L’Exécuteur demanda :


— Comment fait-on ?


— Comment je fais, rectifia Franck. Pour
le premier contact, elle exige de me voir seul. C’est donc moi, et moi seul qui
la réceptionnerai demain.


— Ça peut être risqué. Si par hasard elle était dans le
collimateur de ceux d’en face…


Le rire de Robert Franck coupa la phrase de Bolan.


— Vous voulez rire ! claironna le
conseiller. Á Athènes, elle était super-planquée. Et puis j’aurai la
Mercedes immatriculée en CD. Avec un 45 dans la boîte à gants. Je voudrais voir
qu’on nous fasse des ennuis.


Encore un qui s’accrochait aux illusions des anciennes
vertus. L’Exécuteur voulut insister, mais Robert Franck lançait déjà :


— De toute façon, c’est moi qu’elle veut voir. Je me
charge de sa sécurité, assura-t-il d’un ton léger. D’ailleurs, je ne
vous dis même pas à quelle heure elle débarque. Ça vous évitera des tentations.


Résigné, l’Exécuteur lâcha du lest.


— Comment voyez-vous la suite ?


— Quand je l’aurai briefée, je vous rappelle.


En une seconde, l’Exécuteur avait pris sa décision et déjà
établi sa stratégie. Mais inutile d’en faire état pour le moment. Jugeant
également prématuré de parler de son « fileur » du musée, il coupa
court :


— O.K. On se rappelle. Faites gaffe à la môme. C’est un
témoin important.


— Vous cassez pas la tête pour ça.


Sous-entendu, le FBI n’avait aucune autorité à Chypre.
L’Exécuteur esquissa une ombre de sourire glacé. Á Chypre, le FBI était
impuissant. Comme toutes les autres administrations US. Mais Mack Bolan n’était
pas vraiment un administratif.


— Á bientôt, lança encore le conseiller.


Puis, selon son habitude, Robert Franck raccrocha
brusquement et Bolan en fit autant. Un instant, il demeura songeur, puis,
supputant que les choses risquaient à présent de bouger rapidement, il consulta
sa montre pour savoir quelle heure il était à New York. Pas tout à fait cinq
heures du matin. Une ombre de sourire carnassier étira ses lèvres, tandis qu’il
décrochait de nouveau le combiné.


Un moment plus tard, une voix ensommeillée résonnait dans
l’écouteur.


— Yeah !


Jack Grimaldi n’avait jamais été aimable au saut du lit.
D’ailleurs, il n’était que très rarement aimable… mais le pilotage hélico
n’avait plus le moindre secret pour lui. Un ancien As du Vietnam, autrefois
reconverti dans la mafia, puis épargné par l’Exécuteur et passé dans son camp.
Un inconditionnel. Un ami vrai. Comme tous ceux qui avaient composé l’ancienne
équipe de l’Homme de Pierre. Á l’époque de Rose d’Avril. Bien après Cindy, la
petite sœur massacrée par les pourris de l'Organized Crime, en même
temps que toute là famille de l’ancien sergent Miséricorde.


Nostalgie. Peine et regrets aussi.


Depuis, entre la mafia et l’Exécuteur, c’était la guerre. La
vraie. Pleine de fureur, de feu, de sang, de mort et de larmes. Une guerre sans
merci que l’assassinat des parents du petit Cheng avait encore durcie.
Maintenant, il n’y aurait plus de répit.


Tant que l’Exécuteur vivrait.


Sur la face granitique de Bolan, l’ombre de sourire n’avait
pas varié. Faussement désolé, il questionna :


— Je te réveille ?


Un court temps mort peuplé de parasites, puis, d’une voix
soudain plus claire, le pilote s’exclama :


— Mack ! Où tu es ?


— Chypre, répondit l’Exécuteur. Et je vais avoir besoin
de toi.


Si les choses se décidaient enfin à bouger !



CHAPITRE IX


Walter Givus était tiraillé entre deux sentiments
contradictoires. Accoudé au comptoir du Bacchus, il venait de mener sa
petite enquête. Facile. Le grec était sa langue natale, il connaissait le
langage des inspecteurs d’assurances et il savait utiliser la magie du dollar
pour délier les langues. Même le patron avait craché au bassinet. Mais lui pas
plus que les autres n’avait eu l’air de trouver la mort du flingueur étrange.
D’ailleurs, c’était la version officielle. Accident. Simple chute d’un ivrogne
dans un puits.


Maintenant, il était presque deux heures du matin et le Bacchus
allait fermer.


Walter Givus était un pragmatique. Il se dit qu’en tant que
pilier du système Organized Crime, il avait sans doute trop tendance à
tout noircir. La mort du flingueur libanais était un accident. Les flics et la
presse en avaient conclu ainsi. Les témoins aussi, il venait d’en avoir
confirmation ce soir. Au grand dam de son estomac peu habitué au Metaxa. Il
détestait tous les alcools. Presque autant que les femmes.


Á une exception près. Le Hennessy-Glace.


Avec beaucoup de glace. Un truc qu’il avait découvert au
cours d’un voyage à New York. Malheureusement, pas de Hennessy au Bacchus !


Walter n’avait plus rien à faire ici. Il allait rentrer,
téléphoner au Protector pour lui faire son rapport.


Mais au moment où il allait s’arracher au comptoir, une voix
suave s’éleva près de lui.


— On peut bavarder ?


Surpris, il reconnut une des serveuses-strip-teaseuses. La
brunette. La plus belle. Rita. Sûrement son nom « d’artiste ». Avec
une drôle d’expression dans son regard cupide.


— Bavarder de quoi ? demanda Walter Givus.


Sans illusions. Il avait déjà questionné la fille. Comme sa
collègue, comme son patron. Cette salope cherchait juste à se faire un peu de
fric en plus. Irrité par les grands yeux à la fois calculateurs et enjôleurs
qu’elle levait sur lui, l’homme aux cheveux gris répéta :


— Bavarder de quoi ?


La fille jeta un regard alentour, mais personne ne faisait
attention à eux.


— J’ai peut-être un renseignement à vendre.


Walter Givus tiqua.


— Un renseignement ?


La fille hocha la tête, l’air malin. L’homme aux cheveux
gris gronda :


— Á propos de quoi ?


La fille s’approcha plus près et il sentit son parfum trop
sucré mélangé à la transpiration. Une odeur de femelle qu’il détestait. Il fit
la grimace, mais déjà la fille lui soufflait à l’oreille :


— Á propos de… l’accident. Un vrai
renseignement.


Elle avait insisté sur le mot « vrai » et Walter
Givus comprit que c’était sérieux. Sourcils froncés, il se recula un peu.
Quelque chose en lui s’était de nouveau mobilisé.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Pas ici, souffla encore Rita. Si le patron me voit
vous parler… vous avez une voiture ?


Il fit non de la tête et elle proposa aussitôt en lui
tendant un trousseau de clés :


— Allez m’attendre dans la mienne. Une Lada verte.
Garée au coin.


Il obéit, trouva effectivement une Lada verte qui avait
connu des jours meilleurs et s’y installa. Côté volant. La fille le rejoignit
dix minutes plus tard. Elle avait troqué sa tenue de serveuse canaille contre
un jean élimé et un T-shirt blanc avec une pub de cigarettes juste sur les
seins. Des seins opulents et libres qui bougeaient mollement sous le coton.
Walter Givus en était presque autant écœuré qu’un peu plus tôt, quand Rita
avait écarté ses cuisses sur le bar pour lui jeter son intimité brune à la
face.


Le genre de spectacle qui lui donnait des envies de meurtre.


— Alors, lança-t-il, sitôt Rita assise près de lui. Ce
renseignement ?


Il avait donné à sa voix le ton à la fois autoritaire et
complice seyant à l’enquêteur d’assurances qu’il était censé être. Rita leva de
nouveau les yeux sur lui, hésita, finit par laisser tomber d’un ton
dramatique :


— Démarrez, supplia-t-elle. Si Hector me voit avec
vous, il me tue.


Hector était le patron du boui-boui. Walter Givus fit
démarrer la Lada, et ils se mirent à rouler au hasard des rues désertes de
Nicosie. Après un moment de silence, il demanda :


— Combien ?


— Hein ?


— Á combien l’estimez-vous, ce fameux vrai renseignement ?
insista Walter Givus.


Surtout pas de tutoiement. Il fallait conserver le profil
clean. Il avait juste donné à sa voix un ton ostensiblement sarcastique. Rita se
vexa :


— C’est vrai ! dit-elle. C’est vrai que je risque
ma peau, en parlant à un agent d’assurances ! Hector, il est comme cul et
chemise avec tous les truands de la région. Si on apprenait, moi aussi,
j’aurais un bel accident.


L’intérêt de Walter Givus monta d’un cran.


— Est-ce que vous seriez en train de prétendre qu’il ne
s’agit précisément pas d’un accident ?


Toujours le même ton à la fois complice et autoritaire. Ça
marchait toujours. Walter Givus avait le look.


— Ben…, hésita encore la fille, ça se pourrait bien.


Walter Givus sortit le rouleau de dollars qu’il emportait
toujours sur lui. Il fit craquer les billets sous ses ongles, soupira :


— Combien avez-vous dit ?


Rita n’avait encore rien dit. Émue par le froissement des
billets, elle demanda, presque timide :


— C’est des dollars ?


Il hocha la tête, répéta :


— Combien ?


Les yeux fixés à présent sur les grandes mains de Walter
Givus, la strip-teaseuse en transpirait d’excitation. Elle se mordit la lèvre,
réfléchit, essaya de savoir jusqu’où elle pouvait aller trop loin, lâcha tout
d’un coup :


— Disons… deux cents ?


Walter Givus ricana intérieurement. Deux cents
dollars ! Les minables resteraient toujours des minables. Il tendit une
coupure de cent, lâcha :


— Le reste quand vous aurez parlé.


C’était logique. Rita le savait et elle était déjà heureuse
qu’une compagnie d’assurances soit aussi large. En général, elles ne payaient
même pas ce qu’elles devaient.


— Ben voilà, commença-t-elle, ce qui m’a paru bizarre,
c’est ce type.


— Quel type ?


— Cet Américain. Un grand balèze. Genre militaire en
civil, si vous voyez. Avec un air glacé et des yeux d’acier qui vous font tout
drôle… il n’avait pourtant pas l’air d’un pédé.


Walter Givus sursauta intérieurement. Il avait horreur qu’on
appelle les homos des pédés. Décidément, cette salope l’excédait. D’un ton
cassant, il questionna :


— Pourquoi dites-vous ça ?


— Parce qu’il n’avait pas l’air d’un pédé, mais que
c’en était sûrement un quand même. D’abord, il m’a à peine regardée, quand j’ai
fait mon numéro. Pourtant, ce soir-là, j’étais en super-forme et ce salaud me
plaisait.


— Au fait, au fait ! s’impatienta l’homme aux
cheveux gris en négociant son virage pour aborder l’Avenue Makarios III.
Qu’est-ce qu’il avait de particulier, ce type ?


La serveuse se tut un instant comme pour marquer ses effets.
Puis elle lâcha, méprisante :


— Quand je l’ai vu quitter la salle à la suite de
l’autre type, j’ai compris.


— Compris quoi ?


— Ben… qu’ils allaient faire leurs saloperies dans le
jardin. J’ai l’habitude. C’est toujours dans la cabane des chiottes que ça se
passe, entre pédés. Bizarre, je me suis dit. Parce que l’autre, celui qu’il
avait suivi dans le jardin, il n’avait pas l’air pédé non plus. Mais avec ces
Américains…


Walter Givus dressa l’oreille.


— Parce que l’autre aussi, c’était un Américain ?


— Je suppose. En tout cas, genre américain.


Il était avec tous les autres. Une grande table avec plein
de types louches. Mais j’ai jamais pu entendre ce qu’ils se disaient. Des fois,
ils avaient l’air de s’engueuler. J’ai même cru un moment qu’ils allaient se
flinguer.


Bien qu’agacé par ce mot de « pédé » qu’il ne
supportait pas, bien que ne comprenant pas encore tout, Walter Givus sentait
qu’il tenait quelque chose. Quelque chose que cette fille tardait décidément
trop à dire. Il la pressa :


— Comment était-il, cet Américain ?


— Vous voulez dire, le premier sorti, ou le
balèze ?


— Le premier sorti.


— Ben… grand, normal… je sais pas, moi.


Dans le cerveau de Walter Givus, les éléments du puzzle se
mettaient en place. Il demanda encore :


— Il était habillé comment ?


— Ben… je sais pas. Normalement.


Walter Givus avait des envies de meurtre. De vraies envies.
Cela ne lui était plus arrivé depuis des années. Depuis qu’à force de ténacité
et d’intelligence, il était devenu le délégué du Protector au
Moyen-Orient. Il dut faire un réel effort pour se calmer et déclarer d’une voix
redevenue tranquille :


— Notre compagnie paye bien ses informateurs. Essayez
de vous souvenir. Le moindre détail peut compter.


Aiguillonnée, Rita reprit :


— Pour le premier « Américain », je ne sais
plus trop. Mais pour le balèze, lui, je pourrais presque en faire le portrait.
Parce que je l’ai observé du début à la fin.


— Vous voulez dire, même quand il est sorti ?


— Oui.


— Comment ça ?


Rita commençait à se dire qu’elle aurait peut-être pu
demander trois ou quatre cents dollars pour un interrogatoire aussi long. Mais
quelque chose dans ce type aux cheveux gris lui faisait un peu peur. Peut-être
cette façon qu’il avait de lui sourire, avec ses incisives bizarrement écartées.
En tout cas, elle renonça à tenter de faire monter les enchères.


— Nous, expliqua-t-elle, je veux dire, les serveuses,
on a pris l’habitude de surveiller les clients. Des fois que certains auraient
idée de nous quitter sans payer. On est au pourcentage, vous comprenez ?


— Ça arrive souvent qu’un client parte sans
payer ?


Évidemment, Walter s’en moquait comme de son premier vol à
l’étalage. Mais il fallait bien jouer le jeu.


— Bien sûr, que ça arrive. Et ils se tirent pas par la
porte. Á cause de Kong.


— Kong ?


— Le portier.


— Ah oui. Alors ?


— Ces salauds se tirent toujours par le jardin. Alors
nous, quand on en voit deux ou trois sortir, ma copine ou moi, on jette un œil
par l’imposte de la réserve. Si on en voit un faire le mur, on n’a qu’à appuyer
sur un bouton.


— Quel bouton ?


— Celui qui sonne dans le couloir de l’entrée. De là,
Kong n’a plus qu’à foncer. D’un autre couloir, il peut sortir sur la ruelle de
derrière.


— Bien, bien ! fit semblant de s’extasier Walter
Givus. Mais revenons à ce type…


— Ben quand je l’ai vu sortir, j’ai été intriguée. Non
qu’il avait la tête à se tirer sans payer, mais pour vérifier s’il était pédé
ou non.


N’y tenant plus, Walter Givus voulut rectifier :


— Vous voulez sans doute dire… homo ?


— Ben oui ! Pédé, quoi !


L’homme aux cheveux gris l’aurait tuée, cette pute !
Prenant sur lui, il se calma encore pour la presser :


— Et alors ?


— Alors, c’était bien un pédé.


Walter Givus serra les dents.


— Expliquez-vous.


— D’où j’étais, je ne voyais plus le gros Libanais qui
était sorti avant eux. Mais les deux « Américains » se sont rejoints
dans le jardin et j’ai vu le premier s’enfermer dans la baraque des W.C.,
tandis que l’autre, le balèze, se contentait de faire semblant de pisser contre
le mur. Tout près de la cabane.


Walter Givus s’étonna :


— Que faisaient-ils ?


— Ils avaient l’air de se dire des trucs. Sans doute
des machins dégueulasses. Pour s’exciter.


— Et ensuite ?


Rita observa un silence, le temps de s’allumer une cigarette
et d’en rejeter la fumée par la vitre baissée. Puis, dans un soupir, elle
avoua :


— Ensuite, je n’ai plus très bien compris. Le patron
est entré dans la réserve pour prendre des bouteilles et j’ai dû l’aider à
mettre un nouveau fût de bière-pression en service.


Elle marqua un autre temps mort, avoua :


— Quand je suis revenue à mon poste d’observation, le
premier « Américain » était revenu dans la salle et j’ai juste vu le
balèze penché au-dessus du puits.


— Ensuite ?


Ils atteignaient la périphérie sud-est de Nicosie et on
commençait à voir des terrains vagues ornés de H.L.M. Rita dit encore :


— Ensuite, le balèze a quitté le puits pour aller
s’enfermer à son tour dans la cabane.


— C’est tout ?


Elle lui lança un regard inquiet.


— Eh ! s’exclama-t-elle. C’est déjà pas mal,
non ! Le type était penché sur le puits ! Justement ce puits où on a
retrouvé le cadavre de votre assuré ! C’est presque une preuve, ça !
Non ?


Pour la première fois depuis qu’elle l’avait abordé, Walter
Givus leva son regard aigu sur le visage de Rita. Comme s’il avait soudain eu
envie de graver ses traits dans sa mémoire. Après un instant, il acquiesça,
songeur :


— Oui, Rita. C’est presque une preuve.


En tout cas, ça aurait pu être un témoignage accablant. Il
s’inquiéta :


— Vous n’avez vraiment rien dit de tout ça à la
police ?


Elle haussa les épaules sous son T-shirt.


— Bien sûr que non !


— Pourquoi ?


Elle eut l’air franchement étonnée.


— Ben… parce que les flics, ils payent pas !


C’était une excellente raison.


Tout en conduisant, Walter réfléchissait à toute vitesse. Ce
que venait de lui raconter Rita pouvait être très important. Trop. Finalement,
cette fille avait bien fait de garder sa langue jusqu’à ce soir. Moins on
portait ces choses-là à la connaissance des flics, mieux cela valait. Pourtant,
il n’était pas entièrement satisfait. Il donna les cent autres dollars à la
fille, fit valoir :


— Vous pourriez en gagner un peu plus en me les
décrivant mieux, ces deux Américains.


Un éclair de cupidité passa dans les prunelles de Rita et
elle sembla s’abîmer dans un gouffre de réflexion, avant de lâcher sur un ton
qui sonnait faux :


— Ben… pour le balèze, j’ai tout dit. Mais pour
l’autre… je crois bien… je crois bien qu’il… qu’il avait un costume gris. Ou
bleu.


Walter Givus retint un soupir.


— Ce n’est pas une vraie description, ça.


— Ben… c’est quoi, une vraie description ?


Le délégué du Protector fut pris d’une inspiration.
Il crut se souvenir d’un détail. Un simple détail qu’il avait relevé au cours
de sa dernière visite à la Commissione à New York. Une visite à ce vieux
fossile de Franck Marioni. Juste avant sa mise à l’écart. Marioni qui était
toujours fourré avec son consigliere. Ce… Necker. Oui, c’était ça.
Necker ! Necker qui se trouvait précisément être le consigliere
d’Ettore Madas durant la phase chypriote du plan Intox.


Phil Necker. Un sacré bon consigliere ! Mais
sait-on jamais ?


Presque réticent, Walter Givus précisa :


— Une vraie description, ce serait par exemple me dire
si le type était blond ou brun, s’il avait un grand nez, ou des moustaches… ou
encore des lunettes…


— C’est ça ! s’exclama Rita. Des moustaches. Des
moustaches et des lunettes ! Maintenant que vous…


— Comment, les moustaches ?


— Ben… fines. Enfin, je veux dire longues… longues et
fines.


— Et les lunettes ?


— Les lunettes… des lunettes normales ! Je sais
pas, moi ! Des lunettes, quoi !


Juste pour vérifier, il proposa :


— De grosses lunettes ? Avec une épaisse monture
en écaille et des verres de myope ?


— Oui ! Oui, c’est ça ! Exactement ça !


Walter Givus sut alors que Rita lui mentait.


Qu’elle ne se souvenait plus de ce genre de détail et
qu’elle essayait seulement d’empocher du fric en plus. Il hocha la tête, lui
sourit et dit doucement :


— C’est bien, Rita. Très bien.


Il se fouilla, ressortit la main de sa poche et la serveuse
entendit un déclic. Sec et bref. Simultanément, elle vit un éclair blême
fulgurer vers elle et sentit un drôle de choc au niveau de l’abdomen. D’abord,
elle n’eut pas vraiment mal. Elle eut seulement le souffle coupé. Au point de
ne même pas pouvoir crier. Puis le bras du type recula et elle vit la lame.
Longue et effilée. Pleine de sang.


Son sang !


Alors, dans un geste désespéré, Rita jeta les deux mains en
avant. En une puérile esquisse de protection qui n’eut d’autre effet que celui
de se faire transpercer la paume droite quand le couteau à cran d’arrêt lui
défonça de nouveau les entrailles. Elle ouvrit une bouche démesurée, leva des
yeux désespérés sur l’homme aux cheveux gris, ne rencontra qu’un regard sans
vie qui la fixait comme pour l’hypnotiser. Au troisième coup de couteau, elle eut
l’index droit sectionné et, bizarrement, cela lui fit de la peine. Un véritable
chagrin.


Parce qu’elle avait de belles mains et que c’était dommage.


Quant au quatrième coup de couteau, il fut beaucoup plus
douloureux. Crucifiant. Rita eut l’impression qu’on lui ouvrait le flanc en
deux. Elle se plia en avant en gémissant, puis elle eut une nausée. Courte,
mais très violente.


Ce fut sa dernière sensation.



CHAPITRE X


Walter Givus surprit le léger tremblement de sa main quand
il composa le dernier chiffre du numéro qu’il appelait. Il était en nage et ses
beaux cheveux gris collaient à son crâne. Un crâne sous lequel des idées
confuses se bousculaient encore. Il n’arrivait pas à comprendre ce qui l’avait
animé à s’acharner ainsi à coups de couteau sur cette demi-pute. Des
exécutions, il en avait commis des dizaines. Y compris des meurtres de femmes.
Mais toujours de sang-froid. Sans le moindre état d’âme et dans des conditions
idéales. Or, cette nuit, il s’était laissé emporter sans raison.


Ou plutôt si.


Mais c’était une raison qu’il ne comprenait pas. Il n’avait
pas supporté le ton sur lequel cette salope faisait allusion aux
« pédés ». Pour la première fois de sa vie d’homosexuel, Walter Givus
n’avait pas su assumer son penchant.


Il en avait eu… honte !


Incroyable !


— Si ?


Walter Givus sursauta littéralement sur place. Il jeta un
regard à travers les vitres de la cabine, ne vit que la nuit vide de Nicosie.


— Pronto ?


Dans le combiné, la voix étrangement essoufflée était montée
d’un ton. Irritée. Le Protector allait raccrocher. Walter Givus se
reprit, lança très vite :


— Pardon, monsieur. C’est Givus.


— Je sais, fit la voix essoufflée. Alors ?


Walter Givus déglutit péniblement, résuma son entretien avec
Rita en précisant :


— J’ai dû prendre la contre-mesure qui s’imposait,
monsieur.


En clair, il annonçait l’exécution de la serveuse. Dans le
combiné, il y eut un assez long moment de silence, puis de nouveau, la voix du
plus puissant mafioso du monde :


— Ton avis, Walter ?


L’homme aux cheveux gris fit la grimace. Il détestait que le
Protector lui demande son avis. Le Protector avait toujours ainsi
une excellente occasion de rejeter la faute du mauvais choix sur les autres.


— Je ne sais pas, monsieur. Peut-être que…


— Si ?


— Eh bien… je crois que… que la description de la fille
correspond à celle du grand Fumier, monsieur.


— Je le crois aussi, Walter. Je crois que Bolan est
ici.


— Mais…


— Mais ?


— Je… je crois que votre homme de Nicosie a réussi à le
localiser.


Un nouveau silence, puis :


— Où ?


— Au Hilton, monsieur.


Cette fois, le silence qui suivit fut beaucoup plus long.
Long et pesant. Quand la voix du Protector se manifesta de nouveau, elle
sembla encore plus voilée à l’homme aux cheveux gris.


— Fais faire le nécessaire, Walter. Vite et… avec
délicatesse. Je ne veux pas de vagues. Tu as jusqu’à demain soir. Rappelle-moi
à ce numéro. Pour m’annoncer la bonne nouvelle.


— Bien, monsieur.


— Si par malheur tu échouais, Walter, reprit
encore plus doucement le Protector, je serais obligé d’annuler la seconde
partie du plan. Or, tu sais combien je tiens depuis toujours à cette opération,
n’est-ce pas ?


— Hum… oui, monsieur.


Un autre temps mort, plein de menaces voilées, avant que la
voix essoufflée ne reprenne :


— Dans ce cas, bon courage, Walter. Et bonne nuit.


— Bonne nuit, monsieur, coassa l’homme aux
cheveux gris.


Mais le Protector avait déjà raccroché. Il venait
d’évoquer l’annulation éventuelle d’une manœuvre de politique mafieuse sur
laquelle il travaillait depuis des années sans marquer la moindre émotion. Cet
homme-là avait décidément des nerfs d’acier.


Et Bolan le fumier allait crever à Chypre. Juste un coup de
fil à donner…


— Par ici, par ici !


Il était deux heures du matin et Mack Bolan avait
l’impression de marcher depuis des siècles. Á tel point qu’il commençait à se
demander s’il n’était pas tombé dans un coup fourré.


— Eh ! souffla-t-il, tu sais au moins où tu
vas ?


— Ne, ne ! Oui, oui !


Et en plus, l’envoyé d’Homère parlait à peine l’anglais.


C’était une espèce de nain rabougri, avec des jambes torses
et un étrange chapeau de feutre noir sur la tête. Derrière ses grosses lunettes
de myope aux branches rafistolées au fil de fer, il avait exactement l’air de
ce qu’il était peut-être.


Un bon petit indic.


Le parfait traître de cinéma.


Dix minutes plus tôt, selon les indications téléphoniques du
dénommé Homère, l’Exécuteur était arrivé de Nicosie pour pénétrer au Tom
Bar, où il avait instantanément reconnu le nain au chapeau décrit par le
trafiquant. Un contact très simple. N’ayant même pas pris la peine de se
présenter, le gnome l’avait aussitôt entraîné dans les bas-fonds du port de
Lamaca. Depuis, c’était le jeu de piste. Le nain marchait devant lui sur le
quai gras et glissant, paraissant évoluer dans le dédale des containers et des
bateaux au sec comme sur une avenue parfaitement éclairée. Pourtant, c’était la
nuit noire et Bolan ignorait où ils allaient.


« Suivez le nain », avait seulement dit Homère au
téléphone. « Il vous conduira à moi. »


— On est déjà passés par là, fit soudain remarquer
Bolan.


Il s’était brusquement arrêté, prêt à faire jaillir la lame
du poignard de bazar dont la gaine était lacée à son poignet.


— Oxi, Sir ! Oxi ! Non !


L’Exécuteur n’avait évidemment pas peur du nain. Simplement,
il connaissait la nature humaine et savait combien on rencontrait de traîtres
parmi la pègre. Il n’avait guère envie de se retrouver coincé par une horde de
flics chypriotes sous l’accusation de trafiquant.


Ou de terroriste.


Et il se voyait encore plus mal se tirer d’un guet-apens en
règle avec seulement un poignard pour armement. Ce parcours du combattant ne
lui disait rien de bon, mais il devait admettre que pour un marchand d’armes
turc, la zone grecque devait être singulièrement dangereuse. Et comme il avait
besoin de ces armes, il n’avait pas le choix.


— Par là, par là ! encouragea encore le nain en
agrippant la manche de blouson de Bolan. Ce n’est plus très loin.


Pourtant habitué à se guider dans les nuits les plus noires,
l’Exécuteur se demandait comment le nain pouvait s’y reconnaître dans ce
labyrinthe jonché de pièges. Rien que des entrepôts, des hangars, des cabanes
et autres baraquements. Les lumières du port marchand n’arrivaient pas
jusque-là et sur la droite, l’immense plaque légèrement plus claire de la mer
se mélangeait avec la masse du ciel bouché.


— Ça y est ! On arrive !


Le nain avait parlé encore plus bas. Sans doute par crainte
d’exciter les rats qui leur couraient entre les jambes depuis un moment.


— C’est là !


Déjà, le gnome au feutre noir frappait à la porte d’un grand
hangar en bois. Bolan se raidit. Sur sa gauche, imprécis dans la nuit, il
venait d’apercevoir un mouvement d’ombres. Déjà, le manche du poignard était
dans son poing. Au téléphone, Homère avait exigé :


« Avant de traiter, je veux voir la couleur de vos
dollars. »


Or, mieux que personne, Mack Bolan connaissait le pouvoir
ensorceleur des dollars sur le commun des mortels. Alors, sur la racaille…


Dans ce coin perdu au fond du port de Larnaca, on pouvait
tomber sur n’importe qui. Et parmi la faune interlope des bas-fonds chypriotes,
la caution de Robert Franck ne valait sûrement guère plus qu’un ticket de bus.


— Entrez vite !


La porte s’était ouverte devant eux. Sur un vide encore plus
noir.


— Vite !


L’Exécuteur n’avait toujours pas le choix. Prêt à tout et se
souvenant de la mise en garde de Robert Franck, il passa le seuil, lame collée
au flanc. Ainsi, en cas d’attaque, il aurait au moins le temps d’en éventrer un
ou deux. Une vague silhouette plus claire s’était soudain matérialisée devant
eux et, tandis que la porte se refermait dans leur dos, Bolan entendit le nain
et l’inconnu se lancer dans un court dialogue.


En arabe !


Enfin, le nain traduisit :


— Suivez-le. Il va vous conduire à Homère.


Bolan tiqua :


— Tu ne viens pas avec nous ?


— Non, Sir, fit onctueusement le nain. Mon
travail s’arrête ici. Je vous attends dehors. Pour vous raccompagner.


Il marqua une courte pause, ajouta, dégoulinant
d’obséquiosité :


— Mais il veut voir l’argent avant.


L’Exécuteur commençait à sentir la moutarde lui monter au
nez.


— J’ai posé un préalable, lâcha-t-il de sa voix
d’outre-tombe.


En effet, à l’exigence d’Homère, il avait lui-même opposé la
sienne. Lui, dès le premier contact, il voulait voir une arme. Très spécifique.


Le Micro-Uzi.


Le plus petit modèle de la célèbre firme. Il ne montrerait
son fric qu’à la vue du minuscule PM israélien. Ce serait l’épreuve de passage.
Un trafiquant capable de trouver ce genre d’arme était un trafiquant digne de
foi. Á défaut de confiance.


— Je l’ai, le préalable, fit alors la voix de celui qui
les avait accueillis. Pas de blagues. Je vais allumer.


Tandis que dans le dos de Bolan, la porte avalait le nain,
le rayon blême d’une torche électrique trouait la nuit, fixant sa tache ronde
éblouissante sur la masse noire et trapue du dernier-né Uzi.


Un bijou.


Avec ses 267mm de longueur totale, crosse d’épaule repliée,
sa finition noir mat, sa crosse de poing sobre en plastique, son chargeur de 32
cartouches 9mm Parabellum, sa cadence de tir de 1200 à 1400 coups/minute, son
réducteur de son Jonathan Arthur Ciener Inc hyper efficace, sa lunette de visée
spécifique fiable à cent mètres, son poids à vide de 1,9 kg et son holster en
cuir rigide, le Micro-Uzi était actuellement le must du marché. Capable de
tirer toutes les munitions de ce type, y compris la Samson et la CCI Blaser Hollow
Point.


— Prenez-le, offrit encore la voix.


La confiance régnait. Mais l’Exécuteur était sûr d’une
chose : il y avait au moins une demi-douzaine de flingues dans l’ombre.
Braqués sur lui. Il empoigna l’arme, vérifia le chargeur, dégagea la sécurité,
fit monter une balle dans le magasin, leva le réducteur de son vers le toit
invisible.


— Je peux ?


— No problem.


Son index ne fit qu’effleurer la détente. Il y eut trois
éternuements sourds, très rapprochés, derrière lesquels il perçut nettement le
bruit de la culasse.


Matériel parfait.


— O.K., dit-il. Le fric est dehors.


Un silence de mort succéda à cet aveu. Un silence déjà plein
de méfiance.


— Comment ça, dehors ?


La torche était instantanément venue aveugler Bolan, tandis
que la voix du type était devenue cinglante. Simultanément, des cliquetis de
culasses s’étaient fait entendre autour d’eux.


— Pas d’affolement, lâcha L’Exécuteur de sa voix
sépulcrale. Simple précaution. En passant, j’ai glissé la liasse dans un des
tuyaux en ferraille entreposés devant la baraque. Le premier en haut.


Un autre silence, puis de nouveau en arabe, le type lança un
ordre. Il y eut un glissement derrière Bolan et la porte s’ouvrit de nouveau.
Une vingtaine de secondes s’écoulèrent, puis la porte se referma et une autre
voix résonna dans le dos de l’Exécuteur :


— Le fric était bien là.


En anglais.


La lampe s’était éteinte et Bolan questionna :


— Et pour ma commande ?


— C’est pas moi.


— Comment ça ?


Bolan s’était de nouveau tendu.


— Je suis seulement chargé de vous guider. Quelqu’un
d’autre prendra votre commande et vous indiquera la procédure de livraison. On
opère toujours comme ça. Si ça vous déplaît, rien ne vous retient.


Homère était décidément un type très prudent.


O.K., abdiqua l’Exécuteur. C’est loin ?


— Non. Suivez-moi.


C’était reparti ! l’Exécuteur avait l’impression de
jouer aux scouts. Le type à la torche l’entraîna dehors et ils se mirent en
route, s’éloignant de plus en plus de la zone portuaire pour fouler bientôt un
sol glissant où les semelles s’enfonçaient de façon inquiétante.


On était loin du temps béni où l’Exécuteur pouvait emporter
son arsenal n’importe où avec lui. Le monde changeait. Tout se compliquait. Le
Moyen-Orient était pourtant un des secteurs de la planète où il y avait le plus
d’armes au mètre carré.


Bientôt, ils passèrent sous la flèche d’une grue démontée et
l’homme à la torche s’arrêta. Maintenant complètement habitué à la nuit, Bolan
distingua un vague quai naturel, auquel était amarrée une embarcation. Une
sorte de vedette. Sombre et trapue. Une simple planche en figurait la coupée.


— Attendez ici, ordonna le type à la torche.


Souple et silencieux, il disparut dans le ventre de la
vedette, avant de réapparaître une minute plus tard pour sauter à terre en
lançant à l’adresse de Bolan :


— Grimpez.


L’Exécuteur obéit, se retrouva sur un pont glissant et la
torche lui désigna une cabine située à l’arrière.


— Entrez là, dit encore l’inconnu. Sur la table, il y a
une bougie avec des allumettes, un stylo et une liste de matériels actuellement
disponibles. Vous n’aurez qu’à cocher ce qui vous intéresse. On vous donnera le
prix demain soir. Par téléphone, comme ce soir. On vous confirmera aussi la
date et le lieu de livraison.


L’Exécuteur croyait rêver. Le petit commerce du mystérieux
Homère ressemblait à un véritable jeu de piste. Avec un cloisonnement si
étanche qu’il devait être quasiment impossible de remonter au sommet. Tout
était fait de telle sorte que chaque intermédiaire ne savait que le strict
nécessaire. Il est vrai que dans un secteur où tout le monde se tirait dessus…


L’Exécuteur alluma la bougie, cocha le matériel souhaité sur
la liste. Un PA Beretta 92 SB 9mm, un petit Chief Spécial Smith  & Wesson
modèle 60 de calibre 38 Spécial en acier stainless, un autre
Smith & Wesson, mais beaucoup plus gros, le puissant 44 Magnum
modèle 29 en acier également stainless et au canon de 6 pouces. Pour s’assurer
une puissance de feu suffisante en cas de vrai coup dur, il opta pour un M. 16
Al équipé de son lance-grenades Colt de 40mm, une caisse de trois Weapon Antitank
et un Riot Gun Winchester Pistol Grip Defender de calibre 12 et à poignée
pistolet.


Avec quelques grenades défensives US en prime.


Le tout, bien entendu livré avec son lot de munitions
respectives et en quantités suffisantes. C’est-à-dire qu’avec ce petit arsenal,
l’Exécuteur pouvait soutenir un vrai petit siège.


Ce qu’il espérait bien éviter.


Sa méthode était plus expéditive et s’opérait en général en
trois temps.


Localisation, approche, destruction de l’objectif.


Une méthode qui avait toujours porté ses fruits et qui
faisait ce déséquilibre constant dans sa guerre contre la mafia. Un
déséquilibre qui faisait beaucoup de morts du côté des pourris et pas un seul
de son côté. Heureusement. Mack Bolan n’était tiré qu’à un seul exemplaire.


Il souffla la bougie, ramassa le Micro-Uzi et quitta la
petite vedette. Aussitôt, son guide se rematérialisa près de lui.


— Vous avez trouvé ce que vous vouliez ?


Et commerçant, avec ça.


— Affirmatif, lâcha l’Exécuteur.


Maintenant, il avait hâte que les choses se déclenchent. Il
n’était pas venu à Chypre pour y faire du tourisme et il commençait à avoir des
fourmis dans les jambes.


Il ignorait encore que tout allait se précipiter. Dès cette
nuit.



CHAPITRE XI


C’était le petit gros. Celui que Bolan avait surpris en
train de le suivre au musée de Chypre. Il venait juste de sortir du Hilton.


Á près de trois heures du matin !


Bolan venait à peine de quitter la Ford et il cherchait déjà
la Métro du petit gros d’un regard circulaire. En vain. Pas la moindre Métro à
la ronde. Intrigué de voir son suiveur venir ainsi le narguer en pleine nuit,
il s’enfonça dans un coin d’ombre du parking, suivit le type des yeux, le vit
bientôt grimper dans une VW Passat assez déglinguée et garée plus loin sur
l’avenue. Face au Hilton.


Une VW déjà occupée. Par un chauffeur qui fumait en rejetant
la fumée par sa vitre de portière ouverte. Le petit gros s’installa à l’arrière
et Bolan le vit s’allonger sur la banquette.


Incroyable. Ce zozo se préparait à piquer une ronflette.


L’Exécuteur, lui, n’avait plus du tout envie de dormir. La
présence de ces types ne lui disait rien qui vaille. Cela sentait le traquenard
à plein nez. Les types ne se cachaient même pas. Ils n’avaient évidemment
aucune raison de le faire, Bolan n’étant pas censé avoir identifié son suiveur
du musée de Chypre.


Il fallait savoir.


Et pour cela, une seule solution…


L’Exécuteur glissa le Micro-Uzi sous son blouson. Le long
réducteur de son dépassait du bas du vêtement, mais Bolan s’en moquait. Il
n’était pas là pour faire joli. Parfaitement décontracté comme chaque fois que
l’action approchait, il quitta la Ford sans le moindre bruit.


Á cette heure, les rues de Nicosie étaient vides.


Contournant la VW par un large détour, il remonta bientôt
dans sa direction. Vers l’arrière. En prenant soin de demeurer dans l’angle
mort du rétro intérieur. Puis, ramassé sur lui-même comme un fauve prêt à
bondir, il se coula entre la Métro et le véhicule voisin, risqua un regard
éclair à l’intérieur.


Fumant toujours, le conducteur ne se doutait de rien.


Quant au petit gros, il semblait carrément dormir.
Maintenant, l’Exécuteur était arrivé à la portière du conducteur et tout se
passa très vite. Ouvrant la portière arrière à la volée, il fit jaillir le
Micro-Uzi, enfonça le réducteur de son dans le cou du petit gros.


Réveillé en sursaut alors qu’il plongeait tout juste dans un
demi-sommeil confortable, l’intéressé poussa un grognement de goret étranglé.


— Tu gueules, tu bouges, t’es mort.


La voix sépulcrale avait cloué le pourri sur place. Figé
dans son mouvement inachevé, il ressemblait à un cliché instantané. Le
réducteur de son du Micro-Uzi était toujours enfoncé dans son cou. Bolan
recommanda :


— Dis à ton chauffeur de…


Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Avec une sorte de
feulement sauvage, le conducteur venait de pivoter sur son siège et quelque
chose brilla dans la pénombre de la voiture.


Cette fois, ce fut au tour du type de ne pas avoir le temps.


Le Micro-Uzi toussa trois fois.


Si rapidement que les trois détonations étouffées ne
semblèrent faire qu’une. Mais à moins d’un mètre, le chauffeur parut frappé par
la foudre. Jaillissant du canon à la vitesse de 347 mètres/seconde, deux des
trois ogives brûlantes avaient traversé le dossier du siège, et pénétré dans
les poumons de l’imprudent. La troisième lui avait fait éclater le cœur. Tué
net, immobile et bouche stupidement ouverte sur des dents noirâtres, il fixait
Bolan d’un regard déjà vitreux. Puis il laissa échapper un drôle de soupir,
sembla se tasser sur lui-même, avant de s’immobiliser en lâchant un lourd
automatique en acier brillant. L’arme tomba aux pieds de l’Exécuteur qui
reconnut la forme caractéristique du CZ 75 9 mm Parabellum. Une arme
tchèque redoutable, à chargeur de 15 cartouches. Déjà, le réducteur de son
était revenu s’enfoncer sous l’oreille du petit gros toujours allongé. L’odeur
de la cordite emplissait l’habitacle et commençait à se mélanger à celle du
sang. Comme si rien ne s’était passé, Bolan commenta :


— Tu vois ce qui arrive aux imbéciles ?


Douce et basse, sa voix glacée fit frémir le petit gros.
L’Exécuteur le fouilla, récupéra un petit Colt Cobra au canon de deux pouces et
un porte-cartes crasseux.


— C’est bien, dit-il. Maintenant, causons.


Il avait parlé encore plus doucement, mais l’acier à présent
tiède du réducteur de son avait frémi. Le petit gros gémit :


— Me… me flingue pas !


— Peut-être, fit l’Exécuteur tout en glissant le CZ
dans sa ceinture.


Puis il ouvrit le porte-cartes et fronça les sourcils pour
mieux voir. Une seconde plus tard, ces mêmes sourcils entamaient le mouvement
contraire. Signe d’incrédulité, même chez un être aussi exceptionnel que
l’Exécuteur.


— C’est ton nom, ça ?


L’autre hésita. Encore sous le choc de la surprise, on le
sentait choqué. L’Exécuteur insista :


— C’est ton nom, ça. Kissis ? Adonis Kissis ?


Adonis ! Il y avait quand même des parents optimistes.
Le petit gros hésita encore, finit par croasser d’une voix de castré :


— Ne, oui.


— C’est joli, commenta Bolan, songeur. Très joli.


Kissis. Ça ressemblait au mot anglais « baiser ».
Au sens d’embrasser. Mais ça ressemblait très précisément à autre chose aussi.
Quelque chose de très précis. En fait, par le simple jeu d’un formidable
hasard, il venait de toucher le jackpot.


Un numéro gagnant qu’il exploiterait le moment venu.


Alors, plutôt que perdre son temps, l’Exécuteur décida de
tout simplifier en déclarant d’un ton détaché :


— Mon nom est Bolan. Mack Bolan.


Pire que le diable. Le grand Fumier était connu du plus
minable des soldati du fin fond de la Chine et sa légende s’agrémentait
d’exploits encore amplifiés par les récits des très rares survivants de ses
blitz. Ceux que l’ancien sergent Miséricorde avait daigné gracier.


Ils se comptaient sur les doigts des deux mains.


Á l’énoncé du nom quasi-mythique, le petit gros avait
sursauté comme s’il avait été piqué par une guêpe. Sa face de brute blêmit d’un
coup et sa pomme d’Adam monta et descendit très vite trois fois de suite.
L’Exécuteur appuya un peu plus sur le Micro-Uzi, insista :


— Tu sais ce que ça veut dire ?


Complètement paniqué, l’autre émit un étrange soupir
avorté :


— Bo…Bolan !


Puis il marqua un temps mort, répéta d’une voix
blanche :


— Me… me flingue pas !


— Comme fïlocheur, t’es pas génial. Je t’ai facilement
repéré, l’autre matin.


Complètement anéanti, l’autre gémit de nouveau :


— Me bute… pas.


— Je verrai. Faudrait que tu répondes très bien à mes
questions.


— Je… Oui ! Tout ce que…


— Qu’est-ce que vous foutez après moi ?


Hésitation du petit gros, puis :


— On… je les accompagnais. Juste pour leur montrer…
pour prévenir de… de ton arrivée. Par talkie-walkie.


Bolan avait vu l’appareil sur le siège voisin du chauffeur.


— Il fallait que je sois là pour t’identifier, acheva
le petit Grec. J’étais le seul à connaître ta tête.


Et pour cause.


— Tu les accompagnais… il y en a d’autres ?


— Oui, souffla Kissis en risquant un regard en biais
vers le cadavre, un cadavre qui le fixait de ses yeux morts. Lui… et Igal.


— Igal ?


— L’autre flingueur. Là-haut.


— Tu veux dire dans ma chambre ?


— Oui.


— Qu’est-ce qu’il fout dans ma chambre ?


Nouvelle hésitation, puis :


— Il… il t’attend.


Une ombre de sourire dangereux erra sur les lèvres de
l’Exécuteur. D’une voix encore plus douce, il questionna :


— Pour me buter ?


Cette fois, le silence parut devoir s’éterniser et Bolan dut
remuer un peu le Micro-Uzi. Le petit gros bêla :


— Je… moi, j’aime pas ça ! Je… je voulais
pas ! Mais les ordres…


— De qui tu les tiens, ces ordres ?


L’autre parut s’affoler.


— Je sais pas !


— Hein ?


— Je… je te jure que j’en sais rien ! Ça se passe
toujours par téléphone. Une voix déformée exprès.


— Tu racontes des histoires.


— Non ! Je jure que c’est vrai ! Mon boulot,
c’est juste d’organiser les coups ! Je… travaille qu’avec ces deux-là et
on me donne des ordres par téléphone ! Je sais juste que le type a une
pendule ou un coucou. Je l’ai entendu, une fois ou deux.


Il avait l’accent de la sincérité. D’ailleurs, à la lumière
de ce qu’il avoua ensuite, l’Exécuteur le crut. C’était assez dans les méthodes
tordues de la mafia méditerranéenne.


— O.K., dit l’Exécuteur. Il est censé me buter comment,
cet Igal ?


— Á mains nues.


— Hein ?


Bolan fixait l’autre, incrédule.


— C’est vrai ! Je jure que c’est vrai ! C’est
pour ça qu’on a choisi Igal. Avec ses mains, il peut étrangler un bœuf.


Cela fit « tilt » dans le cerveau de l’Exécuteur.
Des mains sans doute monstrueuses. Comme celles qui avaient étranglé
George-Elias Osidès, l’agent de la DEA. Il voulut en avoir le cœur net et posa
la question.


D’abord, le petit gros refusa de répondre, puis sentant le
réducteur de son du Micro-Uzi s’enfoncer un peu plus dans son cou, il
bêla :


— Oui… oui ! C’est lui !


Bolan soupira. L’assassin d’Osidès était à quelques mètres
seulement. Il avait encore une question importante à poser. Ce qu’il fit
aussitôt. En retour, le Grec leva sur lui un regard incrédule. Il n’y
comprenait rien. Bolan. le secoua :


— Réponds. Oui, ou non !


Kissis bougea deux ou trois fois les lèvres sans qu’un mot
n’en sorte, puis, d’une traite, il lâcha :


— Oui… mais mon frère n’a rien à voir avec…


Bolan tenait son jackpot. Passant à autre chose, il enfonça
le canon du minuscule PM dans le cou du Grec, gronda de sa voix
d’outre-tombe :


— Dernière question… il est grec, cet Igal ?


— Non. Libanais.


— Tu t’adresses à lui dans quelle langue ?


— En… il parle mal le grec. On se parle en anglais.


L’idée de Bolan était donc valable. Redressant le petit gros
sur la banquette, il ordonna :


— Appelle-le.


— Hein ?


L’Exécuteur désigna le talkie-walkie posé sur le siège avant
et ordonna :


— Appelle Igal et dis-lui que tu m’as vu arriver.


Il réfléchissait à toute vitesse, se remémorant la
configuration de sa chambre.


— Dis-lui de m’attendre dans la salle de bains,
précisa-t-il.


Le carrelage, c’était toujours mieux pour nettoyer le sang.


Il pensait à celui d’Igal, bien sûr.


Puis ses pensées revinrent à Kissis et il lui tendit
l’appareil.


— Vite, ordonna-t-il.


L’autre déglutit avec peine, se résigna à enfoncer la touche
rouge de l’engin. Un timbre résonna, puis une voix. Basse et contenue elle
jeta :


— Yeah !


Igal parlait bien anglais. Le réducteur de son du Micro-Uzi
était toujours fiché dans le cou du Grec. Celui-ci accomplit alors le miracle
de parler presque normalement pour jeter, dans la même langue :


— Le voilà. Planque-toi dans la salle de bains.


Sitôt la phrase achevée, Bolan coupa le contact et, dans une
esquisse de sourire glacé, il hocha la tête en déclarant :


— O.K., Adonis. Tu m’as bien aidé.


Puis il enfonça la détente du Micro-Uzi et la tête du petit
gros se volatilisa sous la quinte de toux étouffée de la rafale.


Du sang gicla un peu partout et un morceau de boîte
crânienne alla ricocher sur une vitre latérale, avant de disparaître sous le
tableau de bord.


Déjà, l’Exécuteur avait de nouveau caché le Micro-Uzi sous
son blouson. Il remonta la glace du chauffeur, quitta la VW et remonta l’avenue
en direction du Hilton. Il fila au desk, se fit remettre sa clé par un
concierge endormi et gagna une cabine d’ascenseur qui le hissa aussitôt à son
étage. Les couloirs de l’hôtel étaient aussi déserts que les rues de Nicosie.
L’Exécuteur s’arrêta devant sa porte, fit jouer la serrure et, sortant le
Micro-Uzi de sous son blouson, il poussa le battant et entra sans hésiter.


La seconde d’après, il crut que l’univers lui tombait sur
les épaules. Il se dit qu’Igal n’avait pas obéi aux ordres, puis sa tête sembla
exploser et ce fut le néant.


Celui de la mort.



CHAPITRE XII


Mack Bolan sentait qu’il allait mourir.


Il venait d’émerger de l’inconscience comme il s’y était
enfoncé l’instant d’avant. D’un coup. Sa lucidité lui était revenue aussi vite
et l’évidence l’avait aussitôt frappé.


Cette fois, il n’en sortirait pas.


Sous le choc, il avait lâché le Micro-Uzi et il se trouvait
complètement paralysé. Son crâne semblait s’être soudain vidé et les énormes
battoirs qui lui broyaient le cou paraissaient prendre de plus en plus de
force. Au point qu’il entendait nettement son larynx et ses vertèbres craquer
et qu’il sentait quelque chose de chaud lui couler du nez.


Du sang.


Son sang !


La brute était en train de le broyer sur place. Une brute
dont il avait une seconde aperçu la monstrueuse silhouette à l’instant où elle
lui était tombée dessus. Igal devait mesurer plus de deux mètres et peser au
moins cent cinquante kilos. Malgré la puissance déjà phénoménale de son propre
cou, l’Exécuteur ne pouvait empêcher l’autre de l’étrangler inexorablement.


Et d’une seule main !


Car de l’autre, il avait à présent attrapé Bolan par la
ceinture et il était en train de le soulever. Comme un paquet de linge. Et
l’Exécuteur avait beau se débattre, essayer de desserrer cet étau, rien n’y
faisait. Il se tordait littéralement les doigts sur les mains monstrueuses.
Alors, il comprenait mieux ce qu’avait dû éprouver le pauvre Osidès dans sa
cabine téléphonique. Il se dit qu’il allait mourir exactement comme celui qu’il
était en quelque sorte venu venger et il trouva cela risible.


Il n’avait pourtant pas envie de rire.


Cette mort qui montait en lui à la manière d’un lent raz de
marée allait être hideuse. Elle était là, tapie au fond d’un gouffre noir dans
lequel on s’enfonçait inexorablement.


Et cette mort-là lui faisait peur.


Parce qu’il avait conscience de ne pas pouvoir seulement
vendre chèrement sa peau. Dans un instant, il verrait en quelques secondes
défiler toute sa vie. C’était du moins ce qu’on prétendait. En attendant, il
allait souffrir. Encore plus que maintenant, tandis que l’air lui manquait déjà
et que des cloches sonnaient douloureusement sous son crâne. Contre lui, Igal
soufflait fort. Sans doute le résultat du coup de genou qu’il lui avait envoyé
par réflexe quand il l’avait saisi par la ceinture. Mais le monstre devait
avoir les parties génitales aussi blindées que le reste. Rien à faire pour
trouver la faille. L’Exécuteur n’avait jamais vu un type aussi fort et avec des
mains aussi puissantes. Il devait même pouvoir écraser les pierres. La force
brutale. Primaire.


Ce type devait tuer sans penser.


Penser !


D’un coup, le voile s’était déchiré dans l’esprit de
l’Exécuteur.


Le CZ !


Celui qu’il avait confisqué au chauffeur de la VW et glissé
dans sa ceinture ! Sous le choc, il l’avait oublié ! Incroyable. Un
CZ qui… était-il toujours coincé dans sa ceinture ?


Sûrement pas. On ne voyait ça que dans les films.


Sous son crâne, les cloches sonnaient de plus en plus fort.
Il savait qu’il n’avait plus que quelques secondes avant de sombrer de nouveau
dans le coma. Le dernier. Après, il serait mort. Alors, prenant le risque fou
de s’amollir soudain, il se laissa aller, lança sa main droite vers sa ceinture
et… la crosse glacée du CZ vint se loger au creux de sa paume.


Encore deux secondes de conscience.


Encore une seconde…


Bien que relativement étouffée par la panse épaisse du
monstre, la détonation fracassa le silence ouaté de la chambre du Hilton
comme un coup de canon. Contre Bolan, le géant tressauta, eut un hoquet, glissa
sur le côté, portant instinctivement sa main gauche à son ventre. Mais sa main
droite écrasait toujours la gorge de l’Exécuteur et celui-ci la sentit même
resserrer encore sa prise.


Alors, il pressa la détente une deuxième fois.


D’abord, il crut que cela n’aurait pas plus d’effet que la
première fois, puis, au moment où il se sentit précisément retomber dans le
gouffre sans fond de la mort, il perçut un râle puissant quelque part au-dessus
de lui. Dans la même seconde, la main qui serrait sa gorge s’ouvrit et il tomba
sur l’angle de la baignoire. Sa tête résonna durement, il éprouva une étrange
sensation de vide et le goût du sang lui emplit la bouche.


Mais il ne perdit pas conscience.


De l’air se rua à l’assaut de ses poumons et cela lui fit
très mal. Il ouvrit la bouche comme un poisson sorti de l’eau et roula sur le
côté pour échapper aux bras du colosse qui cherchaient à le rattraper. Igal
grogna, s’accrocha à lui tandis qu’il parvenait enfin à se redresser.


— Tu vas crever ! graillonna le tueur. Tu vas
crever !


Mais il était maintenant incapable de reprendre le dessus et
c’était cela qui l’effrayait le plus. Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais connu
la moindre défaite, et voilà que cet Américain l’avait finalement envoyé au
tapis. Un poinçon de feu déchirait ses entrailles. Il avait envie de hurler et
sentait la vie sortir de lui par ces trous que l’autre avait forés dans son
ventre. Á son tour il ouvrit une bouche démesurée, partit à la renverse, dit
quelque chose que l’Exécuteur ne comprit pas et demeura ainsi, soufflant comme
un phoque, avec des torrents de sueur glacée qui lui coulaient partout.


C’était presque le silence.


Seulement rythmé par les deux respirations. Enfin, les
souffrances de Bolan s’estompèrent peu à peu et il put enfin respirer autre
chose que du feu. La respiration sifflante, il se releva pour allumer, alla
ramasser le Micro-Uzi, revint se pencher sur le colosse. Celui-ci avait les
yeux déjà ternes et des bulles sanguinolentes lui moussaient aux coins des
lèvres, éclatant avec de tout petits bruits écœurants.


Il n’était pas encore mort.


Quant à Bolan, sa gorge paraissait seulement broyée de
l’intérieur et son nez avait l’air dix fois plus gros que d’habitude. Il
saignait beaucoup et il se pouvait qu’il soit cassé. Il aurait aussi sans doute
besoin d’une agrafe ou deux.


Rien de mortel. Un miracle, quand on voyait la masse de son
agresseur. Deux Exécuteur en un.


Bolan attrapa une serviette, la mouilla, s’en fit une
compresse et commença à se demander ce qu’il allait faire d’Igal, quand ce
dernier poussa un gémissement à fendre l’âme. Il se pencha sur lui et l’autre
lui adressa une grimace qui en disait long sur ses souffrances : C’était
le jeu, il avait perdu. Repris par les impératifs de son blitz, Bolan hocha la
tête avec commisération, commenta d’une voix étouffée par la serviette :


— Pas malin, hein ! Plutôt con, de souffrir comme
ça.


Un geignement caverneux lui répondit. Entre les doigts épais
du tueur crispés sur son ventre, un sang épais et sombre s’échappait. Sa vie.
Bolan le secoua. Presque gentiment.


— C’est qui, ton boss ?


Le monstrueux Igal grimaça, cracha un peu de sang,
souffla :


— Enculé !


— Joli nom, ironisa froidement l’Exécuteur.


Puis secouant de nouveau la tête, il dit :


— Tu sais qu’un bon chirurgien pourrait encore te
sauver ?


Il ne mentait qu’à moitié. Tout était possible. Il suffisait
d’avoir de la chance et d’opérer à temps.


— Enculé !


L’Exécuteur lui lança un regard de reproche.


— C’est idiot, Igal. Pour qui tu bosses, je le saurai
tôt ou tard. Simplement, si tu me fais gagner du temps, j’appelle une ambulance
et tu es sauvé.


Il crut que l’autre allait encore l’insulter, mais au léger
chavirement des petits yeux noirs dans leurs orbites, il comprit que la brute
s’accrochait malgré tout à un maigre espoir. C’était dur, d’accepter de mourir.


— Alors ?


Un silence entrecoupé de gargouillis, puis d’un coup, Igal
se libéra :


— Akim ! Asam Akim !


— Bien ! Et je le trouve où, cet Akim-là ?


Nouvelle hésitation, grimaces de douleur et :


— Pano… Lefkara.


Le monstre toussa, vomit un filet de sang gluant et ajouta
d’une voix mourante :


— Une villa blanche… et rouge.


Cette fois, l’Exécuteur se sentait réellement avancer. Il
insista :


— Combien d’hommes, là-bas ?


— Je…


Igal toussa une dernière fois… et ce fut tout. Il n’avait
plus que la force de respirer. L’Exécuteur comprit qu’il n’en tirerait rien de
mieux et qu’il allait même devoir faire vite s’il ne souhaitait pas avoir très
bientôt un cadavre dans sa chambre. Il grogna.


— On va descendre. Je vais t’emmener à l’hôpital.


L’autre grogna et il se demanda s’il avait compris. Mais en
l’aidant à se redresser, il vit qu’Igal faisait de réels efforts. Quasi
inhumains. Tant mieux. 150 kilos sur le dos, ça faisait beaucoup.


Maintenant, il restait à souhaiter qu’ils ne rencontrent
personne.


Ils ne rencontrèrent personne.


Ni dans l’ascenseur, ni dans le petit hall de derrière qui
donnait accès au parc. On était hors saison et il était plus de trois heures du
matin. Lui-même au bord de la syncope, l’Exécuteur bataillait pour maintenir le
tueur dans une position qui puisse faire illusion en cas de rencontre. Il avait
du sang partout et il devait sans cesse remonter le tueur contre lui. Une
sirène de police hulula au loin et Bolan en frémit intérieurement. Ils étaient
maintenant à la limite de l’avenue et du parking. S’ils étaient surpris à
présent par une patrouille de police, l’Exécuteur aurait beaucoup de soucis à
se faire. Justifier un mourant blessé par balles et porter sur soi l’arme du
« crime » était suffisant pour visiter les prisons chypriotes jusqu’à
l’âge de la retraite. Mais Bolan n’avait voulu se séparer ni du CZ, ni du
Micro-Uzi. Il ignorait si Igal n’avait pas encore quelques petits copains dans
le secteur.


— Mal !


Igal souffrait comme un damné. Bolan s’en voulait un peu de
lui imposer ce jogging, mais il n’avait pas eu le choix.


— On arrive, dit-il. Tiens bon.


Il haletait d’épuisement et sa gorge écrasée le faisait
atrocement souffrir. Pourtant, ce fut d’une traite qu’il traversa l’avenue en
portant presque complètement son fardeau. Quand il put enfin s’appuyer contre
la carrosserie de la VW, il tanguait sur ses jambes et des lucioles lumineuses
couraient devant ses yeux. Il laissa choir l’énorme corps sur celui du petit
gros et la voiture gémit sur ses ressorts. Repousser ensuite le cadavre du
conducteur fut presque un jeu. Mais quand il se laissa tomber sur le siège,
cela fit entendre un bruit mouillé qui le révulsa.


Sang ou autre chose ?


La mort était sale.


Mais l’Exécuteur n’avait pas fini son calvaire. Il fallait
maintenant trouver un endroit pour son cercueil à roulettes.


Et revenir ensuite…



CHAPITRE XIII


L’aéroport de Larnaca était petit et gris. De tous ceux
qu’avait fréquenté Robert Franck, c’était celui qu’il avait le moins aimé en y
débarquant pour la première fois. Á l’époque, il s’était dit que c’était mauvais
signe. Il y avait ainsi en lui tout un chapelet de superstitions dont il
n’avait jamais réussi à se défaire tout à fait. Malgré son pragmatisme et son
sens inné de la synthèse.


Depuis sa prise de poste à l’ambassade de Nicosie, il avait
souvent dû repasser par l’aéroport de Larnaca et chaque fois, cette impression
de malaise était revenue le hanter.


Apparemment sans raison.


Mais on annonçait le dernier vol en provenance d’Athènes et
le cours des pensées de Robert Franck changea. Surtout quand apparut enfin la
longiligne silhouette de Maria Despoulos dans la file des passagers.


Elle était vraiment très belle.


Malgré ses traits tirés, malgré la peur qui se lisait dans
toute son attitude. De loin, Robert Franck ne voyait pas son regard dissimulé
par de larges lunettes de soleil – des lunettes noires, à 11 heures du
soir ! – mais il devinait les mouvements inquiets de ses magnifiques
yeux verts. Á sa recherche. Fugitivement, il fut tenté de faire durer cet
instant capiteux au cours duquel il se sentait à la fois si puissant et si
désiré, mais la pitié fut la plus forte et il s’avança au-devant de la jeune
fille, tout sourire aux lèvres.


En l’apercevant, Maria Despoulos eut un moment de
flottement, avant de sourire à son tour. Un sourire contraint, presque embarrassé.


— Avez-vous fait bon voyage ? questionna le
conseiller.


Comme si elle rentrait de vacances.


Elle hocha la tête sans répondre et il la soulagea de sa
valise en lui prenant le bras pour la guider vers la sortie. On aurait dit un
médecin s’occupant d’une malade. Ce qui était un peu le cas. Á cet instant,
Robert Franck se félicita d’avoir fait en sorte de venir seul pour
l’accueillir. Ce type du FBI lui aurait saboté ces retrouvailles.


C’était beau, l’amour.


Même quand on ne voulait pas se l’avouer.


Car sans le savoir vraiment, le conseiller américain était
bel et bien tombé amoureux de la jeune étudiante. Malgré ce qui s’était passé
entre elle et Irun Zarkas. Peut-être même était-ce précisément cela qui avait
déclenché cette passion. Mais bien sûr, pas question de reconnaître ça non
plus. Les jardins secrets n’ont d’excitant que le fait d’être précisément
secrets.


Dehors, Maria Despoulos lança un regard craintif autour
d’elle, ralentit le pas, questionna enfin :


— Où m’emmenez-vous ?


Elle avait un timbre de voix très sensuel. Légèrement voilé.
Une des choses qui avaient aussitôt séduit Robert Franck… et Irun Zarkas. Ils
approchaient du parking et le conseiller désigna la Mercedes noire d’un coup de
menton autoritaire :


— Chez moi. On s’organisera après.


— Mais… mais ce n’était pas convenu ! se défendit
soudain la jeune étudiante. Je… au téléphone, vous m’avez dit que le FBI…


— Allons, Maria ! gronda doucement Robert Franck.
Ne faites pas l’enfant. Nous verrons le FBI demain. Ce soir, il faut d’abord
vous reposer.


Il la poussa vers la Mercedes, la fit asseoir sur le siège
du passager avant, jeta sa valise à l’arrière et s’installa au volant en
précisant :


— Tout se passera bien. Dans cette voiture, vous êtes
en territoire US.


Il montra le téléphone de bord, précisa avec ironie :


— Vous voyez, en cas de besoin, je peux même appeler la
police. Avec moi, vous ne risquez plus rien.


Maria Despoulos avait ôté ses lunettes. Elle tourna ses
grands yeux d’émeraude vers lui et, tandis que la Mercedes s’ébranlait, elle
déclara de sa voix involontairement sensuelle :


— Je crois que c’est exactement le contraire, monsieur
Franck.


Il la regarda, interdit.


— Que voulez-vous dire ?


— Je veux dire que c’est précisément en votre compagnie
que je risque le plus.


De saisissement, le conseiller faillit faire caler le
moteur. Mal assuré, il tenta :


— C’est stupide, Maria ! Je…


— Ce n’est pas stupide et si vous réfléchissez un tout
petit peu, contra Maria sans élever le ton, vous comprendrez que votre domicile
est le premier endroit où ils penseront que je me suis réfugiée. Ils savent que
nous nous connaissons et qu’Irun vous fréquentait beaucoup. En fait, je
préférerais de très loin que vous m’emmeniez dans une cachette plus sûre.


— Où ça ?


Elle eut un mouvement de menton volontaire vers l’avant.


— J’ai une amie du côté de Limassol. Mariée à un mécano
de la base britannique toute proche. Personne n’ira me chercher là-bas.


Pris de court, le conseiller demeura un instant la bouche
ouverte, puis, prenant conscience qu’il avait peut-être commis une bévue, il
gronda d’un ton outré :


— Qu’ils viennent un peu investir le domicile d’un
diplomate américain ! En vous attaquant chez moi, ce sont les États-Unis
d’Amérique qu’ils attaqueraient !


Robert Franck n’avait jamais pu se défaire d’un certain
romantisme. Et surtout, il ne connaissait le monde du crime que par le biais
des romans policiers. En un mot, pour lui, la mafia n’était qu’une invention
d’auteur. L’« incident » George-Elias Osidès n’était qu’une péripétie
vaguement crapuleuse et ce Dakota en rajoutait sûrement quelques tonnes.


— Je vous en prie, Maria, dit-il alors que la Mercedes
quittait la zone de l’aéroport pour se lancer sur la route. Faites-moi
confiance. Si vous le souhaitez, je vous conduirai chez votre amie un peu plus
tard. En attendant, vous êtes sous ma protection.


Il ouvrit la boîte à gants, désigna le gros Colt 45 qui y
était enfermé.


— Avec ça, dit-il encore. Je les attends, vos
gangsters.


La jeune femme ne répondit pas. Au bout d’un moment, n’y
tenant plus, l’Américain posa la seule question qui l’obsédait :


— Au fait… vous l’avez emporté, cet
enregistrement ?


Le regard que lui envoya Maria Despoulos à cet instant fut
si chargé de mépris qu’il en eut honte. Glacée, la jeune femme répondit :


— Qu’est-ce que vous croyez ? Que je suis ici pour
vos beaux yeux ?


Robert Franck ne se faisait pas d’illusions à ce propos,
mais il n’osa pas lui demander de lui remettre la bande tout de suite. De
nouveau muette, Maria Despoulos fixait la route.


Elle regrettait d’être revenue à Chypre.


En voyant sortir le couple de l’aéroport, Mack Bolan avait
ressenti un choc. Maria Despoulos était sublime. Malgré ses jeans informes et
délavés, sa chemise d’homme dix fois trop grande et ses longs cheveux roux
coiffés à la diable. Belle à couper le souffle. Malgré aussi la peur que
dégageait toute sa jeune personne longiligne. Il semblait que rien ne pourrait
jamais enlaidir Maria Despoulos. Cela tenait sans doute à sa silhouette
élancée, à sa démarche de danseuse, à son cou de cygne, à ce port de tête à la
fois serein et fier qui la faisait ressembler à une peinture de Botticelli. Et
avec ça, un visage de madone vénitienne.


Une œuvre d’art.


Á peine vingt ans !


Bolan ne comprenait pas bien quelle étrange alchimie
amoureuse avait pu pousser cette jeune beauté dans les bras de la veuve du GI
américain. Mais le cœur a ses raisons que la raison ignore et l’Exécuteur
n’était pas là pour écrire une thèse sur les mœurs homosexuelles des
lesbiennes.


Discret, il était sagement resté à l’extérieur de
l’aéroport, attendant l’arrivée de Robert Franck depuis le premier vol
Athènes-Larnaca du matin. Avec juste une pause téléphone à vingt et une heures
au mystérieux Homère. Livraison des armes cette nuit même. Á trois heures du
matin. En plein Nicosie, dans une baraque de la ligne Attila. Le haut lieu de
tous les trafics locaux. Si tout se passait bien, il aurait largement le temps
de s’y rendre à l’heure.


Après sa nuit mouvementée qui l’avait finalement vu obligé
de mettre fin aux souffrances d’Igal avant de l’abandonner avec les autres dans
un terrain vague de la banlieue sud de Nicosie, il aurait bien aimé se reposer
un peu. Hélas, il y avait Maria.


Maria Despoulos qui revenait avec tous ses secrets.


Il n’avait eu que le temps de se faire recoudre le nez chez
un toubib indiqué par l’hôtel. Un hôtel finalement extrêmement bien conçu…
puisque personne n’avait paru s’émouvoir des deux coups de feu tirés dans sa
chambre.


Il n’aurait plus manqué que ça.


Tout de suite après son coup de fil à Homère, l’Exécuteur
avait regagné sa Ford de location pour y reprendre sa planque. La plus longue
de sa vie, mais sans doute aussi la plus utile. Car à cause de son entêtement à
vouloir agir seul, le conseiller risquait du même coup de mettre la vie de
Maria Despoulos en danger et de faire capoter son blitz avant même qu’il n’ait
commencé. Encore un bureaucrate qui se prenait pour un héros de feuilleton. Si
les amici avaient eu vent du rôle de l’étudiante dans cette affaire, ils
avaient sans doute tout fait pour la localiser. Bolan connaissait la puissance
de l'Organized Crime. Il savait qu’une fois lancé derrière une proie, il
ne la lâchait plus jamais.


Or Maria Despoulos était une sacrée proie.


Sa bande magnétique contenait de la dynamite et quelque
chose au fond de Bolan lui disait que les amici connaissaient
l’existence de cette bande.


Aussi, tassé derrière le volant de la Ford durant toute la
journée n’avait-il pas un instant relâché son attention. C’était une question
de vie ou de mort.


Il était maintenant plus de vingt-trois heures et la
Mercedes du conseiller d’ambassade venait de quitter le parking. Seule.
Apparemment, aucune mauvaise surprise ne semblait être venue attendre
l’étudiante pour son retour à Chypre.


Étonnant.


Le sixième sens du guerrier solitaire s’était-il fichu
dedans ? L’Exécuteur aurait parié très cher que la fille était surveillée.
Question d’instinct. Il l’avait senti dès sa sortie de l’aérogare. Même s’il
n’avait pas réussi à repérer ses anges gardiens, il était certain de leur
présence.


Restaient deux problèmes.


Où étaient-ils et l’avaient-ils repéré ?


Dès la sortie de la zone aéroport, la circulation se révéla
un peu plus dense. Épiphénomène qui irait très vite decrescendo, car la route
desservait nombre de localités avant Nicosie, dont Larnaca. Trente mètres devant
la Ford, la Mercedes roulait tranquillement. Entre les deux véhicules, trois
autres voitures et une grande moto rouge tout-terrain avec ses deux passagers.
Cette dernière doubla bientôt tout le monde avant de disparaître dans la nuit.
Bolan était sûr de lui. Ni la moto, ni aucune des trois voitures intercalées
entre eux n’étaient sorties de la zone d’aéroport. Il jeta un regard dans le
rétro, ne vit rien d’inquiétant. Il avait également surveillé ses arrières au
moment de son arrivée sur la route. Personne. Sauf une camionnette bâchée
devant laquelle il s’était glissé. Elle était toujours là. Vingt mètres
derrière lui. Normal. Il accéléra, remonta sur la Mercedes, rétrograda, se
laissa dépasser par la camionnette, vérifiant ainsi qu’aucun véhicule n’avait
tenté de lui emboîter le pas.


La Mercedes n’était pas filée.


Sur la gauche, la route longeait à présent le Grand Lac
Salé. Trois kilomètres carrés de superficie. En hiver, ayant recueilli les eaux
de pluie, il n’était pas rare de voir sa surface miroitante se peupler de
colonies d’oiseaux migrateurs. Notamment des flamants roses. Mais en cette
saison, il était encore quasiment à sec et débarrassé de sa pellicule
étincelante, il ressemblait à une sorte de terrain vague. Récoltées fin
juillet, ses 3500 tonnes de sel assuraient la consommation interne de l’île.


Revenant à ses affaires, l’Exécuteur lança un nouveau regard
dans son rétroviseur. Toujours rien. Il avait dû se faire des idées. Ils
arrivaient aux portes de Larnaca et personne ne s’était manifesté. Devant lui,
la Mercedes de Franck s’engageait déjà sur le boulevard Adhonidhos pour longer
le stade avant de pouvoir attraper la route Larnaca-Nicosie. Á cette heure, la
circulation en ville était presque aussi nulle que sur la route. Á croire que
les voitures chypriotes roulaient à l’énergie solaire. Mais l’Exécuteur ne
pouvait que se féliciter de cet état de choses. Ainsi, il contrôlait mieux la
situation.


Enfin, ce fut la sortie de Larnaca et la Mercedes accéléra
subitement. Cette fois, la Ford de Bolan était juste derrière. Il la laissa
prendre une centaine de mètres d’avance. Inutile d’inquiéter Robert Franck avec
une filoche trop évidente. Même à cette distance, il ne perdait pas la Mercedes
de vue et aucun autre véhicule ne faisait mine de vouloir s’intercaler entre
eux.


De toute façon, le Micro-Uzi acheté la veille était là.


Posé sur le siège du passager, prêt à cracher la mort.


*


— On arrive bientôt ?


La voix sensuelle de Maria Despoulos était fatiguée. La
Mercedes avait dépassé Dhali depuis une dizaine de minutes. Elle roulait à
présent sur une petite route défoncée et vide de toute circulation. Dans un
instant, elle devrait reprendre la nationale sur cent mètres à peine, avant de
s’engager à proprement parler sur la route de Yeri. Bien sûr, il aurait pu
emprunter l’autre route, celle dont un panneau indiquait la direction de Yeri,
mais elle était si mauvaise qu’il hésitait toujours à y engager la Mercedes de
l’ambassade. Dans ces cas-là, il la reprenait un peu plus haut, au dernier
croisement avant Yeri.


— On arrive bientôt ? redemanda Maria Despoulos.


Il y avait un rien d’irritation dans sa voix rauque. Robert
Franck en fut étonné. Après tout, il prenait des risques pour la protéger et
elle semblait presque lui en vouloir. Pour se venger, il ne répondit pas tout
de suite. La Mercedes franchit la portion de nationale, roula encore sur
environ deux kilomètres, avant d’aborder le dernier croisement.


— On arrive, répondit alors le conseiller.
Détendez-vous.


— Je me détendrai quand je serai sous la protection du
FBI, renvoya la jeune femme.


Vexé, le conseiller faillit lui envoyer une remarque bien
sentie, quand soudain les roues de la voiture firent entendre des bruits
bizarres. Haussant des sourcils incrédules, il freina instinctivement en
laissant échapper un juron.


— Qu’est-ce que c’est ?


La voix de Maria était montée d’un cran. Robert Franck
ouvrait la bouche pour répondre, quand sa portière s’ouvrit à la volée.


Complètement déstabilisé, il envoya sa main dans un
mouvement réflexe en direction de la boîte à gants, mais dans le même temps,
trois explosions sèches résonnèrent à son oreille droite. Il eut l’impression
d’encaisser trois violents coups de poings dans le thorax et il ouvrit de
nouveau la bouche. Pour crier. Mais c’était impossible.


Il avait trop mal et il n’avait plus de souffle.



CHAPITRE XIV


— Non !


Le cri de Maria Despoulos avait résonné dans l’habitacle au
moment où la portière s’était ouverte aussi de son côté. Juste une seconde ou
deux avant, c’était celle de Robert Franck qui s’était ouverte et la jeune
femme n’avait rien compris. Elle avait entendu les trois détonations et le
grand corps du diplomate s’était écroulé contre elle.


— Viens, salope !


Maintenant, on la tirait de partout et des mains brutales la
pétrissaient en l’arrachant à son siège.


— Non !


Mais c’était inutile. Déjà, on lui avait saisi les cheveux
et elle reçut un formidable coup sur la nuque qui la propulsa dans un abîme
sombre et profond. Redoutable comme la mort. Pourtant, elle n’avait pas
complètement perdu connaissance et, à travers une sorte de brume sonore, elle
comprit qu’on la jetait sur un plancher et elle entendit un gros moteur
s’emballer. Puis il y eut des cahots et elle voulut se redresser. Un autre coup
lui arriva derrière l’oreille gauche, et, cette fois, elle perdit toute notion
de la réalité.


La moto !


Celle que l’Exécuteur avait déjà vue un peu plus tôt sur la
route, à la sortie de l’aéroport de Larnaca. Il la reconnut instantanément.
Rouge, haute sur roues, avec ses deux motards.


Après avoir compris que la Mercedes allait arriver au
domicile de Robert Franck sans encombres, il lui avait laissé un peu de champ
pour ne pas inquiéter le diplomate. Inutile qu’il se croie poursuivi. La petite
route était suffisamment accidentée comme ça pour ne pas en rajouter avec des
écarts de conduite provoqués par l’émotion. Il avait donc ralenti, compté une
minute, avant de reprendre une allure normale.


Puis il avait débouché du virage.


Et il avait vu la moto.


Arrêtée sur le bord de la route, avec ses deux motards en
selle. Deux motards, dont celui qui était à l’arrière brandissait un court PM
Franchi LF 57.


En direction de la Mercedes !


Une Mercedes aux portières ouvertes et à l’intérieur de
laquelle les phares de la Ford éclairaient un corps.


En moins d’une seconde, l’Exécuteur avait compris.
D’instinct, sa main avait attrapé le Micro-Uzi sur le siège voisin et déjà, le
gros réducteur de son s’élevait en direction de la moto. En même temps que le
motard détournait son PM pour arroser la Ford. Il y eut une demi-seconde
d’incertitude, puis le Micro-Uzi cracha une courte rafale. Presque silencieuse.
Sur la selle arrière de la moto, le type casqué sembla pris de la danse de
Saint Guy. Il tressauta presque comiquement, battit des bras, lâcha le PM qui
tomba par terre. Une des ogives brûlantes de 9 mm avait fait exploser le
haut de son casque et un flot rouge vermillon fusait bizarrement à
l’horizontale. Le type bascula soudain contre le dos du pilote et ce dernier se
trouva gêné dans le mouvement qu’il avait entamé pour lancer sa bouteille.


Une bouteille du goulot de laquelle sortait un chiffon
enflammé.


Un cocktail molotov ! Pour mettre le feu à la
Mercedes !


Instinctivement, Bolan avait jailli de la Ford et, de la
main gauche, il envoya un message de plomb à l’aide du CZ. Deux balles qui
fracassèrent le poignet du type qui hurla en lâchant sa bouteille. Celle-ci
tomba sur lui, rebondit, se brisa sur une saillie du moteur de sa moto. Cela
fit un sinistre « plouf » et aussitôt, la moto et ses passagers ne
furent plus qu’une grosse torche vivante. Le pilote tomba à la renverse, se
roulant à terre en hurlant comme un goret.


L’Exécuteur était déjà sur lui. Il fit rouler le corps du
type sous lui, le plongeant dans le fossé qui bordait la route. Hurlant
toujours, l’autre se débattait comme un forcené. Bolan lui envoya un coup de
poing qui fit rouler le casque et gronda :


— Ferme ta gueule.


Le feu n’avait même pas eu le temps de traverser sa
combinaison de cuir. Il hurlait seulement de trouille… et de douleur. Son
poignet était horrible à voir. Il était éclaté de toutes parts. Á croire que
les deux 9 mm s’étaient écrasées sur le premier os avant de percuter les
autres. Un vrai gâchis. Inerte, la main, sur laquelle un tatouage grossier
représentait une tête d’aigle stylisée, était quasiment séparée du poignet.
Elle pendait comme une chiffe molle et le sang pissait à gros bouillons. Pour
espérer sauver cette main-là, il fallait vite courir à Lourdes. Dommage pour
« l’œuvre d’art ». Le blessé était livide et il semblait sur le point
de s’évanouir. L’Exécuteur le fouilla, trouva un gros Colt 45 sous sa
combinaison, glissa l’arme dans sa ceinture, vérifia que l’autre motard était
bien mort, puis, avisant le corps ensanglanté de Robert Franck dans la
Mercedes, il se pencha sur lui pour lui tâter la veine jugulaire.


Vivant !


Un miracle. Il y avait du sang partout. Y compris sur le
téléphone de bord. Et pas le moindre signe de vie sur sa face exsangue. Il
respirait lourdement et Quand Bolan le toucha, un râle sortit de sa poitrine.
Avec un peu de chance… Quant à Maria, elle s’était volatilisée. Du coin de
l’œil, l’Exécuteur surveillait le motard blessé. Il le vit tenter de se
relever, fut sur lui en un dixième de seconde.


— Je compte jusqu’à trois, lâcha-t-il de sa voix
sépulcrale en lui posant le réducteur de son Micro-Uzi sur le front.


— Je… hein !


— Je compte jusqu’à trois, répéta Bolan. Ou tu dis où
vous avez embarqué la fille, ou tu meurs. 1… 2…


Il n’avait pas l’intention de s’éterniser ici. Une voiture
pouvait surgir à tout moment.


— Arrête !


— Parle !


— Je… ils vont me buter !


— Moi aussi. Mais avant, menaça-t-il, on va rigoler
avec ta jolie mimine.


L’index de l’Exécuteur avait blêmi sur la détente du petit
PM. Un PM dont le réducteur de son était dirigé sur la main déjà blessée. Le
jeune pourri en louchait d’horreur. Au bord de l’évanouissement. D’autant que
près de là, son pote et la moto continuaient de brûler allègrement. Mais il ne
s’évanouissait toujours pas et sur sa face de loubard attardé, la panique se
lisait à livre ouvert. Un lâche. Mais même les lâches avaient parfois besoin
d’être bousculés.


— Tu veux vraiment que je dise 3 ? pressa
l’Exécuteur.


— Non ! Je… au pavillon !


Bolan fronça les sourcils.


— Quel pavillon ?


— Le… pavillon de chasse de… d’Asam Akim.


On y était ! Tout n’était peut-être pas perdu.


— Où il est, ce pavillon ?


— Par là-bas. Dans la montagne. Pas loin de sa villa.
Près de Pano Lefkara.


— O.K., fit l’Exécuteur en le relevant par son col.


Il le traîna jusqu’à la Mercedes, l’obligea à se coucher à
terre, tandis que lui-même décrochait le combiné du radio-téléphone. Il eut
aussitôt un opérateur en ligne qui lui demanda de formuler sa demande et il
hésita une seconde, avant d’opter pour l’ambassade de Nicosie. Sûrement plus
efficace que les secours locaux. Une voix ensommeillée lui répondit au bout de
la troisième sonnerie. Il dit seulement qu’il venait d’être témoin d’un
accident survenu à la Mercedes et il donna les coordonnées géographiques avant
de raccrocher.


C’était tout ce qu’il pouvait faire pour Robert Franck.


— GO, ordonna-t-il au motard en le poussant ensuite
vers la Ford. C’est comment, ton nom ?


— Ozul, chevrota l’autre d’une voix blanche.


Bolan lui envoya une ombre de sourire polaire.


— C’est bien, mon petit Ozul. Installe-toi. Tu vas me
guider. Si tu bronches, je te flingue.


Au passage, il avait ramassé le Franchi du mort et en avait
collé un petit coup de canon dans la nuque de son prisonnier. Mais ce dernier
souffrait trop de son poignet brisé pour tenter quoi que ce soit. Il était au
bord de la syncope. Bolan reprit le volant, manœuvra pour passer au large du
brasier, accéléra enfin. En passant à la hauteur de la Mercedes, il eut une
pensée amère pour le « diplomate » qu’il laissait à son sort. Mais la
situation de Maria Despoulos était sans doute encore bien plus précaire.


Pourvu qu’il n’arrive pas trop tard.



CHAPITRE XV


Un cri aigu monta dans la nuit, fila comme une note de
soprano, avant de s’éteindre dans un gémissement qui secouait les entrailles.
Anton Aziel réprima un frisson et alluma sa Marlboro en se laissant aller sur
les coussins défoncés de la vieille Fiat Argenta. Depuis qu’ils étaient arrivés
ici, il n’était pas à l’aise. Lui, son boulot, c’était le flingage. Comme celui
qu’il avait opéré en règle un moment plus tôt sur l’occupant de cette Mercedes.
Pas la torture. Il laissait ça aux sbires de Samir Kroumi. D’autant que d’après
ce qu’il avait pu en voir, la gamine était plutôt du genre appétissant.
Dommage. Lui, il était chrétien. Pas musulman. Et que les gars de Kroumi
profitent à présent de la fille le rendait malade.


Lui, il ne l’aurait pas torturée, la gonzesse.


Enfin, pas tout de suite.


Dans son genre, Anton Aziel était un tendre. Un autre cri
monta dans la nuit ; bras appuyé au rebord de sa glace de portière, il se
surprit à imaginer que ce cri-là était un cri de plaisir. Dans la baraque, la
fille était en train de prendre son pied et il était là à attendre que ces
salauds en aient fini avec elle. Au lieu d’en profiter lui-même.


N’empêche que ça l’excitait super.


Soudain, quelque chose passa fugitivement dans son angle de
vision et atterrit sur ses genoux. Dans le même temps, un autre objet venait
heurter durement sa tempe et il sursauta.


— Un geste, un cri, t’es mort.


La voix sépulcrale avait rivé le Libanais à son siège. Figé
dans son sursaut inachevé, il ressemblait à une photo instantanée. Puis la
forme d’un visage apparut dans le cadre de la glace baissée, juste irisé par la
lueur du tableau de bord. Et la voix d’outre-tombe ajouta :


— Allume ton plafonnier.


Complètement déstabilisé, le pourri esquissa un geste vers
l’intérieur de sa veste. Aussitôt, le dur contact sur sa tempe se fit menaçant.


— Tss, tss, fit la voix.


Dans le même temps, l’inconnu entrouvrait la portière,
faisant s’allumer le plafonnier dont la lumière jaune éclaira la scène. Alors,
Anton Aziel découvrit la chose qui était tombée sur ses genoux et il crut
devenir fou. De peur.


Une main !


Une main tatouée ! La main de… de ce petit con
d’Ozul !


Déjà, l’Exécuteur avait fouillé le pourri et n’avait trouvé
sur lui qu’un vieux Colt 45 constellé de points de rouille.


— Confisqué, fit-il en glissant l’automatique dans sa
propre ceinture. Maintenant ; on s’explique. Tu as sans doute reconnu la
pogne de ton pote.


— Me… qui vous êtes ?


— Tss, tss ! Cette main, reprit Bolan, je n’ai
fait que la couper sur un cadavre. Mais pour toi, ce sera différent. Je te
couperai les deux-vivant.


— Non !


L’autre était crayeux et transpirait à grosses gouttes.
Bolan avait éteint le plafonnier et il enchaîna.


— Mon nom est Bolan. Mack Bolan.


— Hein !


Aziel avait sursauté comme s’il avait été mordu par un
serpent. La légende de l’Exécuteur était maintenant connue de tous les membres
de la mafia. Même des plus obscurs.


— Tu… tu es…


— Affirmatif. Et tu as deux solutions. Répondre ou ne
pas répondre à mes questions.


— Je… t’as pas encore posé de question !


Et pressé, avec ça ! Bolan le calma de sa voix
d’outre-tombe.


— Mais je veux les bonnes réponses. Sinon…


— Oui, oui !


— O.K., fit l’Exécuteur en désignant la masse trapue et
basse du bâtiment qui se devinait dans l’ombre, à une vingtaine de mètres.
Combien sont-ils, avec la fille ?


Hésitation du chauffeur, puis :


— Trois.


— Du gros gibier, ou des minables comme toi ?


Nouvelle hésitation.


— Des… des minables !


Dur d’admettre l’évidence. Bolan insista :


— Armés ?


— Oui.


— Quel genre d’outils ?


— Des… deux pétards, je crois. Plus… plus le PM CZ de
Kahled.


Décidément, la firme tchèque avait inondé la région.


— Tu mens, jeta soudain l’Exécuteur.


Juste pour vérifier.


— Tu mens ! Ils sont plus que ça.


— Non ! Je jure.


Le serment n’était pas une garantie. La trouille, si. Bolan
sourit dans l’ombre, souffla :


— C’est bien. Le mensonge est un péché.


Puis, d’un geste fulgurant, il accorda l’absolution au
pourri. D’un seul coup de poignard. En pleine gorge. Le fameux sourire kabyle
n’avait pas son pareil pour faire taire discrètement.


— Tu finiras par tout dire, salope !


La voix avait éclaté au-dessus de Maria Despoulos. Vulgaire,
furieuse.


— Ahhh !


La jeune femme avait de nouveau crié. Un cri qui s’acheva
dans une plainte modulée qui ressemblait à celle du plaisir.


— Tu vas voir, espèce de pute, reprit la voix vulgaire
de Kahled. Cette bite-là va te faire jouir !


Évidemment, ce n’était certes pas le plaisir qui faisait
ainsi crier Maria Despoulos. La « bite » en question n’était que le
court canon du PM CZ.


Un canon enfoncé jusqu’à la garde dans ses reins.


Attachée à plat-ventre sur un banc, le jean découpé au
couteau par le milieu et le slip arraché, la jeune femme offrait
involontairement sa croupe pâle aux assauts monstrueux du cylindre d’acier.
Gémissant entre deux cris, Maria Despoulos subissait le viol sans pouvoir
broncher. Hilares, les deux autres pourris lui maintenaient les jambes écartées
de part et d’autre du banc. Le nommé Kahled retira le canon de ses reins,
ricana, le réenfonça en grognant de plaisir sadique.


Les yeux lui sortaient de la tête.


— Parle ! hurla-t-il pour couvrir un nouveau cri
de Maria. Où tu l’as planquée, cette foutue bande !


— Ahhh ! Je… je l’ai détruite ! hurla à son
tour Maria. Brûlée. Laissez-moi !


Le visage de la jeune Grecque était trempé de sueur malsaine
et des larmes ruisselaient de ses yeux dilatés d’horreur. Elle atteignait le
fond.


— Encore un peu, grogna son tortionnaire : T’as
pas encore bien joui.


— Non !


— Si, si ! Encore un peu ! Juste encore un
peu, grinça Kahled en réenfonçant le canon de l’arme. Tiens !


— Ahhh !


— Tu voulais la donner à qui, cette bande, hein ?
Á qui ?


— Á moi.


Dans le même temps, la porte de la salle du pavillon avait
volé contre le mur et une haute silhouette sombre avait jailli.


Comme tombant du ciel.


Puis tout se passa très vite. Le terrible Micro-Uzi éternua
deux courts chapelets et les deux pourris qui maintenaient les jambes de Maria
ouvertes parurent frappés par des poings invisibles. L’un d’eux eut le temps de
crier, mais il n’eut certainement pas le loisir de s’entendre.


Son oreille gauche n’était plus qu’un magma sanglant.


Crâne éclaté, il fut propulsé sur son copain qui, dans le
même temps, avait eu le cou sectionné par le mortel pointillé. Des fontaines de
sang giclèrent un peu partout et les corps s’écroulèrent dans des mares
gluantes. Au même moment, Kahled qui venait de réaliser seulement voulut
arracher le canon si précieux de son arme du corps de Maria. Celle-ci hurla,
mais son cri se perdit dans le vacarme d’une rafale de Franchi. Sectionné net à
hauteur de l’épaule, le bras droit du salopard se détacha d’un coup et son
propriétaire demeura une seconde ou deux tétanisé. Puis la douleur vint,
atroce. Alors, le regard fou et le corps secoué de spasmes irrépressibles, il
se mit à sauter sur place en poussant de petites plaintes aiguës qui
ressemblaient à celles de Maria un instant plus tôt. Cela dura un moment et,
tandis que l’Exécuteur s’approchait pour ôter le monstrueux CZ du corps de la
jeune Grecque, sa voix sépulcrale s’élevait, glaciale :


— Tais-toi.


L’Exécuteur avait parlé si doucement que dans le silence
subit, cela fut presque insupportable. Planté sur le mauvais parquet, le sang
pissant de son épaule éclatée, livide et ne laissant plus passer entre ses
dents que quelques halètements, l’ordure fixait l’Exécuteur de ses yeux
horrifiés.


On se demandait comment il pouvait encore tenir debout.


Á cet instant, Maria Despoulos émit une plainte, eut un
hoquet et se mit à vomir. Puis elle retomba sur le banc. Évanouie. Bolan
rabattit sa chemise sur ses reins, puis, affichant une moue pleine de
tristesse, il marcha calmement sur le pourri. Soutenu par on ne sait quelle
énergie, ce dernier reculait à mesure. Lorsque son dos heurta le mur à la chaux
écaillée, il tendit son unique bras en avant dans un geste puéril de défense.


L’Exécuteur secoua lentement la tête.


— Tss, tss ! fit-il entre ses dents serrées.


Puis il pointa le canon du Franchi sur son buste et lâcha
une courte rafale. Le corps du salaud tressauta, il ouvrit de grands yeux
surpris, lâcha un grognement qui s’acheva dans une toux sanglante et il
s’écroula aux pieds de Bolan.


Mort.


— Charogne, souffla l’Exécuteur.


Belle oraison funèbre.



CHAPITRE XVI


— Il faut téléphoner à mon homme local, Walter. Il
faut faire annuler la deuxième phase du plan.


— Oui, monsieur.


Walter Givus était en nage. Ces imbéciles avaient raté le
grand Fumier et maintenant, ce dernier avait disparu dans la nature. Avec son
cortège de flingages. Á croire que c’était le diable, puisque le Protector
lui-même annulait la partie du plan Intox à laquelle il tenait le plus.


— Walter ?


— Monsieur ?


— Si tu sens que Mack Bolan approche trop près de
nos affaires…


Il y eut un temps mort et l’homme aux cheveux gris insista
craintivement :


— Monsieur ?


— Et si tu redoutes que ce même Bolan ne fasse tout
capoter, alors… alors il faudra tout annuler, Walter.


Un autre silence, interminable, puis :


— Tout annuler. Nous recommencerons plus tard.


— Mais, monsieur !


C’était la première fois depuis qu’il était entré dans
l’Organisation que Walter entendait le Protector annuler une opération à
cause du grand Fumier. Incroyable ! Inconcevable, même. Pourtant, l’homme
aux cheveux blancs avait bien entendu. Mais déjà, la voix de l’homme le plus
puissant de l'Organized Crime reprenait :


— Je ne veux plus d’échec dans une affaire où je
suis directement impliqué, Walter. Plus un seul échec. C’est trop mauvais pour
mon image. Les familles boliviennes ruent déjà dans les brancards et certaines
autres en Extrême-Orient contestent mon autorité. Je dois faire attention,
Walter. Et toi aussi. Très attention.


— Oui… oui, monsieur. Il n’y aura plus d’échec.


Le temps mort qui suivit fut si long que Walter Givus eut
l’impression que la communication avait été coupée. Puis la voix essoufflée
revint. Plus forte, sembla-t-il.


— Tu as fait beaucoup de bêtises, dans cette
malheureuse affaire, Walter.


— Mais, monsieur…


— Des erreurs que tu peux peut-être encore réparer,
coupa le Protector. Á condition que tout le reste se passe bien, évidemment.


— Tout se passera bien, monsieur.


La voix essoufflée dit encore :


— Je vais repartir, Walter. Et je suis très déçu.


— Oui… oui, monsieur. Mais… mais tout va bien se
passer, maintenant, insista l’homme aux cheveux gris.


— Je l’espère, Walter. Je l’espère… pour toi.


Puis il y eut un déclic.


Le Protector avait raccroché. Désormais, Walter Givus
était seul. Seul pour faire en sorte que la phase initiale du plan Intox
se déroule normalement.


Pour sauver sa peau.


— « Voilà. Vous savez tout ».


Des mots qui tournaient sous le crâne de l’Exécuteur. Après
le cauchemar de la nuit, après la route jusqu’à Limassol en pleine nuit et
après quelques heures de sommeil, Maria s’était enfin décidée à parler.
Enfermée avec Bolan dans une chambre de la petite maison de ses amis
d’Akrotiri, tout près de la base que les Britanniques avaient conservée au sud
de Limassol, Maria Despoulos avait parlé pendant plus d’une demi-heure.


Elle avait tout dit.


Y compris ses relations avec Iran Zarkas. Des relations
sentimentalo-sulfureuses qui s’étaient achevées en crise ouverte. C’est ainsi
que par le plus grand des hasards, Maria Despoulos était passée reprendre ses
affaires chez Iran le soir même du fatidique coup de fil de George-Elias
Osidès. Juste après. Et c’est également ainsi qu’elle avait remballé le
répondeur téléphonique qu’elle avait prêté à la dentiste le temps de leur
cohabitation. Dans la nuit, les tueurs étaient arrivés chez Irun et l’avaient
torturée pour savoir ce qu’Osidès lui avait révélé du fameux plan Intox.
Ne sachant rien de cette histoire, et pour cause, Irun Zarkas avait donc été
assassinée pour rien.


Maintenant, la bande était dans la poche de Bolan.


Une bande que Maria avait évidemment écoutée, mais dont elle
affirmait ne rien y comprendre. Et comme pour mieux compliquer la situation,
elle avait choisi de sortir cette bande de sa cassette et de la glisser dans le
manche en plastique de sa brosse à cheveux.


Simple !


Á présent, rassuré sur le sort d’une Maria épuisée
nerveusement et torturée physiquement, mais apparemment encore solide sur le
plan psychologique, l’Exécuteur roulait à tombeau ouvert sur la route
Limassol-Nicosie. Une route « moyen-orientale ». Faite de côtes, de
virages… et de nids-de-poule où on aurait pu enterrer des mammouths. Son but,
l’hôpital de Nicosie, juste derrière le musée de Chypre.


Car Robert Franck était vivant !


Miraculeusement sauvé par le mouvement de rotation qu’il
avait opéré lors du tir du pourri. Trois balles dans la cage thoracique, mais
pas une seule dans les poumons. Rien que deux côtes fracturées. Pressés par le
temps, les tueurs n’avaient pas cherché à l’achever. Seul comptait le rapt de
Maria Despoulos.


Au passage, à Limassol, il avait acheté une cassette de
n’importe quoi et un lecteur de qualité standard. Pour réenrouler la bande de
manière à pouvoir l’écouter. Tâche qu’il s’était promis d’accomplir durant son
voyage.


Ce qu’il fit évidemment.


Dès les premiers mots, prononcés par la voix hachée de
George-Elias Osidès, son instinct lui dit que le fameux plan Intox n’avait
rien à voir avec une opération mafieuse de routine. Alors, Bolan releva le pied
de l’accélérateur et, légèrement penché de côté pour mieux entendre, il
recueillit les propos de l’agent de la DEA tué en mission.


— « Mon nom, commençait en substance le policier
américain, est George-Elias Osidès. Je suis un agent de la DEA en mission de
pénétration à Chypre et je suis en possession des informations suivantes :


1 : dans le courant de ce mois, une opération
mafieuse d’échange d’armes contre une cargaison massive d’héroïne provenant
d’un nouveau plan concerté de culture du pavot dans certaines hautes plaines du
Liban aura lieu entre ce même Liban et Chypre. Cette opération aura lieu alors
qu’une autre, beaucoup plus classique et ne portant que sur un transport de
haschisch sera également déclenchée dans le seul but d’attirer l’attention des
autorités sur elle.


2 : simultanément, un navire marchand faisant
également partie de l’opération cinglera vers Chypre avec à son bord une
centaine d’hommes spécialement entraînés dans les camps libanais et destinés à
former les premiers éléments d’une armée d’élite mafieuse. Une armée de
véritables guerriers entraînés et conditionnés à n’obéir qu’à un seul
homme. »


La voix de George-Elias Osidès marqua une pause, puis elle
reprit, plus précipitée :


« Le nom de code de cet homme est le Protector. C’est
l’homme actuellement le plus haut placé dans la hiérarchie. Le parrain des
parrains. Celui dont toutes les polices du monde parlent et que personne n’a
encore jamais vu. Or, cet homme-là sera à Chypre durant toute l’opération dont
je viens de parler, opération qui porte dores et déjà le nom de code de plan
Intox.


Je viens d’essayer de confier ce message au conseiller
d’ambassade US Robert Franck, mais celui-ci était absent et il ne m’a pas
rappelé au numéro de cette cabine qùe j’avais communiqué à son majordome. J’ai
donc demandé à ce même majordome les coordonnées d’une relation commune ;
Irun Zarkas, chirurgien dentiste à Nicosie. J’ajoute avoir été trahi par un de
mes informateurs habituels et que je viens d’échapper à un attentat. Afin que
nul n’en ignore, je dois rompre la sacro-sainte règle qui veut qu’un policier
doit toujours protéger l’anonymat de ses informateurs. Celui-ci est un agent
double et il faut que cela se sache. Il est turc et il s’appelle Azül Drimi.


Je ne possède actuellement pas les dates précises des
opérations, mais je sais que celles-ci seront coordonnées par le capo libanais
Asam Akim qui se trouve déjà sur place à Chypre et je connais les noms des
navires impliqués dam ces opérations. Pour le haschisch-leurre, le bateau
s’appelle le Damas ; pour la cargaison d’héroïne, ce sera le Pacha
et pour les troupes armées du Protector, le Zahré. »


Un silence, puis de nouveau, la voix d’Osidès, soudain
précipitée :


— « Ceci met fin à ce message. Nous sommes le…
je suis obligé de rompre le contact… les tueurs viennent de repérer la cabine
téléphonique d’où je vous… »


Il y eut des sons confus, puis une sorte de gargouillis
sinistre et… plus rien.


C’était le message le plus dramatique jamais entendu par
l’Exécuteur au cours de sa guerre contre la mafia. Il venait d’assister en
direct à l’assassinat d’un flic de la DEA. Un simple flic qui avait fait son
boulot.


Jusqu’au bout.


Ému, Bolan réembobina la bande, la réécouta deux fois avant
d’arriver à Nicosie. Quand il gara la Ford devant l’hôpital, son émotion
n’était pas entièrement dissipée et ce fut avec un sourire un peu jaune qu’il
pénétra dans la chambre de Robert Franck.


Il était seize heures.


Robert Franck avait une sale mine fiévreuse et il était
bandé comme un pharaon très embaumé. Il l’accueillit d’une mimique contrite.
Honteux de s’être fait piéger, mais heureux de vivre.


— Maria ? interrogea-t-il d’emblée.


Bolan lui résuma la situation. En occultant pudiquement la
majorité des scènes… fortes de la nuit. Le conseiller lui lança un drôle de
regard, avant de laisser tomber d’une voix lasse :


— Je me doutais d’un truc comme ça. Vous n’appartenez
pas au FBI plus que moi.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Mon petit doigt. Vous êtes Mack Bolan. Et je suis
foutrement content de ça !


Bolan fut quand même très étonné, mais il se garda bien
d’entamer une polémique sur ce sujet.


— Maintenant, fit le conseiller dans un soupir, je
suppose que vous allez garder pour vous les petits secrets de cet
enregistrement.


— Vous supposez bien, rétorqua brièvement Bolan. Moins
vous en saurez… mais je vais vous demander un service.


Soupir de Franck.


— Demandez toujours.


— J’ai besoin d’un téléphone absolument clean.


— Je vois.


Le conseiller réfléchit, finit par lâcher :


— Allez à l’ambassade et contactez un certain capitaine
Ross de ma part. Je vais l’appeler pour le mettre au courant.


Bolan le remercia d’un sourire. Puis, confidentiel, il
déclara :


— Service pour service, je vais vous en rendre un à mon
tour.


— Vrai ?


— Vrai. Si vous me donnez votre parole de l’oublier
immédiatement après sa révélation. C’est capital pour la suite.


Alerté par le ton subitement grave, le conseiller fronça les
sourcils, avant de lâcher :


— O.K. Vous avez ma parole.


L’Exécuteur hocha la tête, se pencha à l’oreille de Robert
Franck et lui débita son petit secret dans le creux de l’oreille. Quand il se
redressa, la face d’habitude bronzée de Robert Franck était devenue subitement
grise. Il déglutit péniblement, finit par questionner d’une voix blanche :


— C’est un joke… une blague !


— Hélas, non, laissa tomber l’Exécuteur.
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Le capitaine Ross était un colosse de près de deux mètres et
il était l’assistant de Robert Franck dans ses activités « administratives ».
Une barbouze, quoi. Il accueillit Bolan avec un sourire heureux. Content de
voir débarquer un Américain. Visiblement, le conseiller ne lui avait rien dit
de particulier, mais suffisamment pour qu’il lui ouvre la porte d’un bureau du
dernier étage de l’ambassade. Un bureau aux murs nus où il y avait tout un
appareillage électronique sur une grosse table en bois.


— Vous êtes chez vous, lui dit le capitaine Ross en
l’abandonnant dans la pièce. Je reste dans le secteur. Pour sortir, vous
n’aurez qu’à frapper à la porte. Le téléphone, c’est le noir.


Bolan était dans la salle la plus secrète de l’ambassade.


Celle du « chiffre ».


Il décrocha le téléphone noir, attendit la tonalité, perçut
une série de grésillements bizarres, puis d’un coup, l’audition devint plus
claire. La ligne était « clean ». Il composa son numéro, patienta un
moment, dut encore subir toute une série de sons sidéraux très agaçants, puis
il y eut une sonnerie lointaine et…


— J’écoute.


La voix de Brognola. Bolan respira mieux, se lança :


— C’est moi, Dakota. La ligne est O.K.


Apparemment peu surpris, le fédéral lâcha :


— D’accord. Vas-y.


L’Exécuteur profita que la ligne était sûre pour développer
tous les éléments de l’affaire depuis le début. Hal Brognola l’écouta sans
l’interrompre, puis, toujours apparemment blasé, il demanda :


— Tu vas pouvoir assurer ?


Sans le char de guerre, les choses étaient toujours plus
difficiles. Mais l’Exécuteur avait déjà vu pire.


— Peut-être, dit-il. Á condition que notre ami se
manifeste enfin. Notamment pour me fournir les dates. Sans elles, je suis
paralysé.


L’ami en question était bien sûr Phil Necker. Bolan
avant beau profiter d’une ligne protégée, les vieux réflexes l’empêchaient de
prononcer le nom de la taupe fédérale.


— En admettant que tu sois en possession de tous les
moyens, demanda Brognola, pourras-tu te procurer de quoi envoyer ces
bateaux par le fond ?


— C’est le hic, reconnut l’Exécuteur. J’ai un peu testé
le mari de la copine de Maria Despoulos. Il est mécano à la base d’Akrotiri,
mais d’une part, j’ignore de quel matériel ils disposent, d’autre part, rien ne
prouve qu’il accepte de m’aider. Avec les Anglais, on ne sait jamais. Je vais
essayer de recontacter mon trafiquant turc. Mais pour le matériel lourd, ce
sera sûrement difficile.


Y compris dans cette partie du monde où les armes
circulaient quasiment librement.


— Je ne peux rien faire pour toi, vieux,
regretta Brognola. Juste prier.


— Je sais. Thanks pour la prière. J’en aurai
sûrement besoin.


— O.K. Merci pour les tuyaux. Si tu échoues, on aura
au moins la consolation d’essayer d’agir officiellement.


C’était dit sans conviction. Dans cette partie du monde où
tout partait en quenouille, les polices antidrogue étaient bien démunies… et
bien gangrenées aussi. Mais il fallait toujours espérer. Hal Brognola
lança :


— Au fait, ton pilote est arrivé. Il m’a déjà appelé
deux fois. Il te cherche partout.


Jack Grimaldi ! Dans le feu de l’action, Bolan l’avait
oublié !


— Où est-il ?


— Au Hilton, où veux-tu qu’il soit ! Et
à tes frais, bien sûr !


Évidemment.


— Tu me tiens au courant ? insista le
fédéral.


— Affirmatif.


Bolan lui donna le numéro de téléphone des amis de Maria
Despoulos et raccrocha. Il avait une foule de choses à faire. Notamment,
recontacter Homère pour la livraison manquée la veille.


Car si Necker parvenait à lui fournir la date des opérations
du plan Intox, il aurait besoin d’armement lourd.


Très lourd.


— C’est gros.


Ce commentaire lapidaire venait de tomber des lèvres de
Teddy Hopkins, le mari de l’amie de Maria Despoulos. Devant l’impossibilité de
louer le moindre hélico à Chypre – il avait passé le reste de la journée à
se renseigner – il avait dû se résoudre à tout raconter au lieutenant
britannique de la base d’Akrotiri.


Enfin, presque tout.


L’autre ignorait qui il était vraiment, Bolan avait en effet
profité de la couverture DEA en lui expliquant les difficultés de toute action
officielle efficace dans cette partie du monde. L’autre avait écouté sans rien
dire. Jusqu’à la fin. Puis il avait balancé son commentaire.


« C’est gros ».


Bel understatment. Plus gros, ça explosait. Car Bolan
n’y avait pas été avec le dos de la cuillère. Il avait carrément demandé à
l’officier britannique de lui procurer un hélico et des bombes. Ou des
missiles. Le tout, illégalement, bien sûr.


C’était très… très gros.


Mais l’Exécuteur savait par expérience que c’était toujours
les trucs énormes qui marchaient le mieux. Á condition d’y croire vraiment.


Et il y croyait.


Question de feeling. Avec son teint rouge brique, ses yeux
bleu porcelaine, ses petites lunettes rondes, ses cheveux blonds bourrés
d’épis, ses dents de lapin et sa moustache « armée des Indes », le
lieutenant Teddy Hopkins avait immédiatement plu à Bolan.


Et il s’y connaissait en hommes.


Á son « c’est gros », il avait répondu un
rassurant « oui, mais rien n’est encore sûr », et maintenant, il
attendait le verdict. Si c’était non, il faudrait improviser, voir autrement,
jouer éventuellement « vedette kamikaze ». Au moins contre le Zahré,
le bateau des « fous du Protector ». Autant dire du suicide.
Mais l’Exécuteur le savait, il ferait tout son possible pour essayer de faire
échouer le plan Intox. Y compris l’impossible. Alors, maintenant, dans
le silence de la petite pièce où il s’était enfermé avec l’Anglais et Jack
Grimaldi, il attendait. En espérant très fort.


— Je vais voir.


Mack Bolan faillit sauter au cou du lieutenant, Bien sûr,
« voir » n’était pas encore accepter, mais pour un Anglais, militaire
de surcroît, c’était déjà énorme.


— Quand demanda-t-il.


Le Britannique se leva, hocha raidement sa tête pleine
d’épis, répondit :


— Je vous donnerai une réponse ce soir.


Il marcha jusqu’à la porte, se retourna, toisa les deux
hommes de son œil bleu parfaitement tranquille, avant d’asséner :


— Si c’est non, il vous faudra quitter cette maison et
ne plus chercher à me revoir.


Il sortit et un silence de mort s’installa entre Bolan et
Grimaldi. Au bout d’un moment, ce dernier s’éclaircit la voix pour lâcher,
péremptoire :


— Si c’est non, son hélico, j’irai lui piquer.


— Á condition qu’il en ait un.


C’était évident. Bolan retourna au téléphone. Puisqu’il
avait maintenant des alliés à l’ambassade US, autant en profiter. Quand il
revint, son visage était moins sombre et il lâcha à l’adresse de
Grimaldi :


— Le matériel, on l’aura peut-être.


Ils passèrent le reste de la journée à jouer aux cartes,
dînèrent en compagnie des Anglais et de Maria en parlant de tout et de rien.
Usant pour les nerfs, mais le lieutenant Hopkins semblait avoir complètement
oublié la requête de l’Exé-cuteur. Ils en étaient au café, quand un téléphone
sonna quelque part dans la maison. Ce fut Maria qui alla répondre. Un instant
plus tard, elle revint lancer à Bolan :


— C’est pour vous.


Sans doute Brognola. Bolan bondit jusqu’au téléphone de
l’entrée au moment où Teddy Hopkins sortait. Leurs regards se croisèrent, mais
pas plus l’un que l’autre ils ne purent y lire ce qu’ils pensaient.
Bizarrement, cela réconforta Bolan, cet Anglais-là était un type à garder les
secrets.


— Allô ?


— C’est moi.


Phil Necker ! Estimant les risques quasi-nuls, Bolan
avait réussi à lui communiquer les coordonnées des Britanniques par le
téléphone de l’ambassade US. La taupe fédérale parlait tout bas et l’Exécuteur
dut coller le combiné à son oreille pour entendre la suite.


— Je « démonte ». Et il
« démonte » aussi.


Il… le Protector. Bolan sentit le froid de la
défaite lui envahir la tête. Ils « démontaient » l’opération. Le plan
Intox était annulé. Sans doute à cause des événements sanglants de la
nuit. Si c’était vrai, l’Exécuteur avait fait le voyage à Chypre pour des
prunes. Superbe blitz !


— Je suis rappelé à New York, reprit très vite
Phil Necker. Je ne peux pas parler, je suis dans ma chambre pour une minute
seulement. Je décolle demain matin. Mais il se peut que j’en sache un peu plus
avant mon départ. Ne bouge pas du téléphone.


L’Exécuteur y comptait bien.


Un peu plus tard, les femmes disparurent ensemble dans la
cuisine et, n’y tenant plus, Bolan interpella le Britannique.


— J’ai besoin de savoir, dit-il.


Teddy Hopkins le toisa de son œil bleu, prit le temps de
bourrer une de ses pipes avec un tabac blond qui sentait très fort et, plantant
son regard dans celui de l’Exécuteur, il lâcha :


— Sorry, mister Dakota. C’est impossible.


L’Exécuteur sentit des envies de meurtre l’envahir tout
entier. Mais au moment où il ouvrait la bouche pour protester, la sonnerie du
téléphone résonna de nouveau. Dix secondes plus tard, Maria s’encadra dans
l’ouverture de la porte, désignant Bolan d’un coup de menton.


— Pour vous, dit-elle.


Sauvé par le gong, le Britannique proposa un Cognac Hennessy
à Grimaldi, tandis que Bolan se ruait sur l’appareil de l’entrée.


— Du nouveau, fit aussitôt la voix étouffée de
Necker. C’était normalement pour demain.


Demain ! Le déclenchement du plan Intox ! Bolan
insista :


— C’était ?


— C’est définitivement annulé. Trop dangereux.


C’était donc sûrement bien à cause de Bolan. Mais aurait-il
dû laisser Maria aux mains des pourris ?


— Un moment, reprit Necker, j’ai cru que
j’arriverais à apprendre où il était, mais j’ai fait chou blanc.


Il, toujours le Protector ! Bolan commençait à
en avoir des boutons. Déjà, Necker enchaînait :


— Pour moi, c’est terminé. Mon avion décolle dans
deux heures. Mais j’ai quand même un truc… le démontage de toute l’affaire
repose maintenant sur un seul type. Asam Akim. Je viens juste d’apprendre qu’il
ne peut joindre son correspondant de Beyrouth pour tout arrêter que ce soir
minuit. Par vacation radio.


Normal. Á Beyrouth, le téléphone…


— Vois ce que tu peux tirer de ça, fit encore
Necker. Ciao !


Il avait raccroché et Bolan en fit autant. Songeur.


La dernière info de Necker tournait sous son crâne à la
manière d’une toupie folle. Il sentait qu’il pouvait en tirer quelque chose
d’essentiel. Il se tritura l’esprit, rejoignit Hopkins et Grimaldi. L’Anglais
en profita pour s’éclipser et le pilote demanda :


— Alors ?


— C’était Phil, renseigna Bolan. Ils démontent tout.


Puis soudain, l’idée qui tournait dans sa tête s’arrêta et
l’évidence le frappa comme un coup de poing.


— Shit ! s’exclama-t-il en se frappant le
front.


— Quoi ?


Dans le regard qu’il fit alors peser sur le pilote, il y
avait quelque chose de bizarre.


— Un problème ? insista Grimaldi.


Une ombre de sourire se mit alors à flotter sur les lèvres
de l’Exécuteur.


— Au Contraire, répondit-il. Cette nuit, je vais
peut-être remplacer quelqu’un de très important.


Grimaldi lui jeta un regard incertain.


— Ah ! On peut savoir qui ?


Le sourire de Mack Bolan s’élargit et il laissa
tomber :


— Le Protector, vieux, le Protector !


Maintenant, l’hélico, il le voulait. Absolument.


Au même moment, quelque part plus au nord de l’île, plus
précisément du côté de Pano Lefkara, le téléphone sonna dans le grand salon
luxueux de la villa d’Asam Akim. Boudiné dans sa jellabah immaculée, le capo
libanais reposa la bouteille de Johnnie Walker Black Label qu’il avait déjà à
moitié vidée et décrocha son téléphone en forme de Rolls-Royce.


— Allô ?


— C’est moi, patron. J’ai du nouveau.


La voix de Samir Kroumi. Le gros pourri haussa un sourcil
intrigué, grogna :


— Accouche.


Il écouta ce que lui disait son nouveau caporegime,
puis son double menton se creusa dans un sourire ravi. Dans ses petits yeux
vicieux, un éclair de satisfaction était passé.


— O.K., lâcha-t-il enfin dans le combiné. Voilà ce que
tu vas faire…
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Phil Necker avait fini de boucler sa valise. Finalement, il
était soulagé. Cette histoire était vicieuse dès le départ et il s’était tout
de suite senti mal à l’aise à Chypre. Il espérait que Bolan ferait ses choux
gras des infos qu’il venait de lui passer et il avait maintenant hâte de
s’envoler pour New York. Là au moins, il était dans son élément. Même si les
dangers étaient les mêmes partout, il savait qu’aux States, en cas de problème
urgent, il avait toujours la possibilité d’alerter Brognola. Prétextant la
fatigue, il avait lâché Ettore Madas et leurs anges gardiens au piano-bar du Churchill
Nicosia, comme il l’avait fait un peu plus tôt pour monter téléphoner. Il
quitta l’ascenseur, ouvrit sa porte de chambre. Il referma, alluma l’entrée,
passa dans la salle de bains et…


— Salut.


Comme piqué par un scorpion, le fédéral-taupe eut un
mouvement réflexe de retrait devant le gros automatique prolongé du réducteur
de son que tenait le type en face de lui.


— Tss, tss, fit quelqu’un dans son dos.


Il tourna la tête, rencontra un autre pistolet et l’ironie
glacée d’un regard sombre.


Celui de cet Arabe ! Le caporegime d’Asam
Akim !


Necker ouvrit de grands yeux à la fois étonnés et furieux
pour apostropher l’Arabe.


— Qu’est-ce qui te prend, toi !


— Ça, fit sobrement Kroumi en le poussant du canon de
son arme dans la chambre. Il me prend ça.


Ça, c’était le combiné téléphonique qu’il venait de
décrocher. Un combiné téléphonique dont il se mettait à dévisser la partie
micro, sans quitter le consigliere de ses yeux froids. Necker sentit une
lame glacée lui perforer l’estomac. Il avait toujours su que ce genre de
catastrophe lui tomberait dessus un jour, mais entre la simple crainte du futur
et l’implacable réalité, il y avait un monde.


Un monde aussi lourd que celui qui s’abattait en ce moment
sur ses épaules.


— Il me prend ça, fit encore Samir Kroumi en
brandissant le micro-gadget qu’il venait de retirer du combiné, et ça…
c’est ta mort, sale donneur…


— Tu crois qu’ils sont beaucoup, là-dedans ? Dans
l’ombre de la Ford, l’Exécuteur fit la moue. Ils étaient arrivés depuis une
demi-heure aux abords de la grande villa blanche et rouge d’Asam Akim et ils
n’avaient vu personne franchir la lourde grille d’entrée du parc. Loin au fond
de ce dernier, entre deux mouvements de terrain formant des mini-collines
plantées de grands pins, ils pouvaient apercevoir les lumières de la ville et
celles de la piscine. Selon les renseignements fournis par Brognola au début de
l’affaire, la délégation Libanaise n’aurait pas comporté plus de trois ou
quatre membres. Mais l’Exécuteur s’était assez souvent frotté aux capi
de toutes sortes pour savoir qu’ils s’entourent généralement de véritables
petites armées de soldati. Et quand on connaissait le goût de la mesure
du Libanais moyen…


— Je ne sais pas s’ils sont beaucoup, répondit Bolan.
Mais je sais que je vais aller voir.


— O.K. Je viens avec toi.


— Pas question. Tu restes là et tu attends mon retour.


L’Exécuteur avait toujours répugné à utiliser ses amis dans
l’action directe de ses blitz.


— Mais…


— Non.


C’était sans appel et Jack Grimaldi le savait. Il n’était que
le pilote d’hélico. L’as. Le spécialiste. Pas un flingueur de bas-étage. En
tout cas, l’Exécuteur en avait décidé ainsi dès le début et les rares fois où
Grimaldi avait réussi à s’infiltrer dans la bagarre, c’avait toujours été
contre l’avis du guerrier solitaire.


— O.K., abdiqua-t-il. J’attends ici. Mais si t’es pas
revenu dans une heure…


— Je serai revenu.


Il était exactement vingt-trois heures quinze. Encore
quarante-cinq minutes avant la vacation radio annoncée par Necker. Bolan fit
grincer les ressorts de son siège. Il s’était retourné pour prendre le gros sac
militaire posé sur la banquette arrière. Un sac que lui avait finalement remis
le lieutenant Hopkins. Sans doute pour se faire pardonner son refus d’hélico.
Un vieux sac tout rapiécé et qui contenait « quelques bricoles
utiles ».


Deux cordes à grappins, une dizaine de grenades défensives
britanniques et tout un stock de munitions 9mm Parabellum. En fait, de quoi
entretenir un véritable siège.


Ce qui n’était pas du tout l’intention de l’Exécuteur.


— J’y vais, lança ce dernier en ouvrant sa portière.


— Good luck, lui renvoya sobrement Grimaldi.


Il enrageait intérieurement. Quand donc cette tête de lard
lui reconnaîtrait-elle le droit de faire lui aussi la guerre à part
entière ?


Mais déjà, l’Exécuteur s’était fondu dans la nuit.


Il avait disparu du côté de la montagne, suivant les replis
du terrain qui grimpait en direction du mont Minas. Puis, sous le couvert du
champ d’oliviers qu’il avait repéré à son arrivée, il s’était remis à
progresser en direction du mur d’enceinte. Vêtu de la sinistre combinaison
noire, le Micro-Uzi en étui de poitrine avec deux chargeurs de 30 cartouches
scotchés tête-bêche, le Franchi en sautoir, un Colt 45 confisqué et le CZ avec
ses quinze coups dans la ceinture et six grenades accrochées aux mousquetons
d’une bretelle oblique, il avançait sans bruit, couvert de toute façon par le
formidable concert des criquets. Parvenu à trois mètres du mur, il se tapit
dans l’ombre d’un bouquet d’arbustes rabougris, et entreprit de dérouler la
première corde fournie par Hopkins. Cela fait, il assura le grappin dans sa
main, se dressa contre le mur et, d’un geste souple et ample, il balança
l’engin.


Qui s’accrocha au premier lancé.


Avec un petit bruit cristallin qui crispa les nerfs de
l’Exécuteur. Si un soldat du Libanais avait justement eu la mauvaise idée de
passer par là, il allait avoir une belle surprise à l’arrivée.


Mais la fabuleuse machine de guerre qu’était l’Exécuteur
avait depuis longtemps cessé de se tenir ce genre de discours. Dans l’action,
il agissait. En faisant confiance à cet étrange ordinateur qui remplaçait son
cerveau dans ces moments-là. Il tira sur la corde, s’assura que l’ensemble
tenait et, souple comme un fauve, il se hissa rapidement jusqu’au sommet du
mur.


Pour s’y asseoir aussitôt.


Là, prenant bien son temps, il inspecta la nuit un long
moment, humant le petit vent frais qui s’était levé, prévoyant la pluie pour
l’instant suivant. Une pluie qui arriva en même temps que le chien.


Un molosse gris clair, qui apparut soudain dans une trouée
du nuages, fonçant vers le pied du mur où se trouvait l’Exécuteur. Un animal
silencieux. Dressé pour tuer. L’Exécuteur ressentit un peu d’amertume en
songeant que les animaux étaient souvent les victimes des conflits d’hommes,
puis il se laissa tomber, le couteau bien calé dans le poing.


Sous lui, le monstre émit un grognement, faillit le
renverser. Mais déjà, la lame s’enfonçait sous le garrot de l’animal. Celui-ci
poussa une plainte sourde, rua encore, se débattit encore une petite minute
avant de s’amollir soudain entre les jambes de Bolan. Au même moment, malgré le
bruit de la pluie, il perçut un frémissement de feuilles sur la droite. Il se
redressa, vit l’ombre fondre sur lui et il n’eut que le temps de cisailler
l’air de sa lame. Cette fois, le chien eut le temps de pousser un aboiement
furieux, avant de retomber à deux mètres de l’Exécuteur, le flanc ouvert et
perdant son sang, mais déjà prêt à bondir de nouveau.


Bolan ne pouvait se permettre ce genre de fantaisie. D’un
bond, il fut sur la bête. Juste à la seconde où elle s’apprêtait à sauter.
Prise de court, elle n’eut pas le temps de réagir et cette fois, la lame du
poignard s’enfonça dans sa gorge. Dans un mouvement rotatif qui lui ouvrit le
cou d’une oreille à l’autre.


Égorgé, le chien fit entendre un raclement de gorge
Caverneux, se débattit un peu, finit par se coucher en boule contre la jambe de
Bolan.


Dommage. Le chien n’avait pas mérité ça.


Mais l’Exécuteur en était là de ses pensées, quand son
formidable instinct de guerrier l’alerta. Subitement, il fut certain de ne plus
être seul.


Et l’enfer se déchaîna.


Les balles miaulaient partout. Un feu dément que l’Exécuteur
avait senti venir, un millième de seconde avant qu’il ne se déclenche. Sa
formidable puissance de survie lui dicta instantanément la conduite à tenir.
D’une incroyable détente, il plongea vers les grands pins, roula sur lui-même,
toussant et crachant, tenant le Micro-Uzi et le Franchi pointés dans la
direction des tirs.


Deux assaillants.


Il aurait pu parier un bateau de haschisch là-dessus. Il
n’avait pour le moment affaire qu’à un seul agresseur. Qui se trouvait en
position surélevée par rapport à Bolan. La balistique ne pouvait mentir et il
l’avait analysée d’instinct au cours de l’attaque. Maintenant, il fallait agir.
Très vite. Sinon, ce serait la mort assurée. Piégé comme un lapin. Il devait
localiser les tireurs et les descendre. Tirer le premier lorsqu’il serait à
découvert.


Comme à Dien-Dong !


Comme souvent au cours des actions du même type, il revit le
petit village incendié par le Vietcong. Il se souvint avec une folle précision
de l’attaque brutale. Du guet-apens. Beaucoup de ses gars étaient tombés. Lui
avait plongé au sol. Comme ce soir. Mais à Dien-Dong, il lui avait de la fumée.
Beaucoup de fumée. Pas ici. Là, il n’y avait que la pluie. Á Dien-Dong, il
avait suffi de suivre la progression de la colonne de fumée pour demeurer
invisible à l’ennemi. Cette nuit, il ne pouvait compter que sur le camouflage
sonore de la pluie.


Selon la tradition populaire, on ne réussissait jamais deux
fois la même chose dans ce domaine. L’Exécuteur avait souvent réussi plusieurs
fois. Question d’adaptation.


Cette fois, c’était différent. Il se dressa, courut sur dix
mètres en direction des arbres, sauta dans une sorte de repli de dénivellation.
Juste au moment où une rafale crépitait. Á gauche, dix mètres. Le temps d’un
éclair, il aperçut la silhouette sombre derrière les étoiles fugitives des
départs de coups de feu et, dans la foulée, il lâcha une rafale à son tour.
Puis, pour faire bonne mesure, il balança une grenade défensive dans la même
direction, avant de s’abattre au sol, tout au fond du creux. L’explosion fit
trembler la terre, souleva des mottes qui retombèrent un peu partout et un cri
sauvage s’éleva, presque aussitôt éteint.


Déjà, l’Exécuteur avait changé de place.


Bien lui en prit. Un feu ininterrompu s’était de nouveau
déclenché, criblant l’endroit où il s’était trouvé deux secondes plus tôt. Des
rafales trop longues. Le type paniquait. Il y avait d’ailleurs de quoi. On
n’avait sans doute pas dû l’attaquer souvent à la grenade quadrillée.


Et maintenant, il était seul.


Bolan le savait. Le sentait dans l’air mouillé. Toujours
l’instinct du chasseur doublé de celui du guerrier. Et il l’avait localisé, le
pourri. Compte tenu de la trajectoire des balles, l’autre ne pouvait être qu’à
un seul endroit.


Derrière la ligne des premier pins.


Exactement à trente mètres, au-delà du deuxième repli de
terrain en creux dans lequel Bolan avait trouvé refuge. Á moins de grimper aux
arbres, l’autre ne pouvait le voir. Restait à savoir s’il allait effectivement
grimper ou venir constater sur place s’il l’avait touché ou non…


Dans la nuit, il n’avait pas le choix.


Il fallait qu’il vienne. Ou qu’il meure.


L’Exécuteur décida qu’il mourrait avant. Déjà, il avait
arraché la goupille de la deuxième grenade et il relâcha la cuiller en pointant
son regard de fauve exactement sur l’endroit où il pensait que l’autre se
terrait. Puis il balança le bras, se plaqua au sol et attendit.


Trois secondes.


Le hurlement déchirant qui accompagna la déflagration aurait
fait dresser les cheveux sur la tête d’un amateur de film d’horreur. Il s’était
redressé comme un diable et, profitant des accidents de terrain et de chaque
morceau de végétation, il décrivit un large demi-cercle. Quand il ne fut plus
qu’à une dizaine de mètres de la piscine, il sut que tout allait se jouer là
avant le dernier acte. S’il restait des soldats quelque part, ils allaient
déchaîner leur feu avant qu’il ne puisse pénétrer dans la baraque.


Le dernier barrage.


Soudain, un frôlement sur la droite. Jaillissant de l’ombre,
une silhouette puis deux… trois, se découvrirent brusquement à dix mètres de
Bolan. Jambes écartées, PM à la hanche. Des pros. Bolan plongea. Il y eut un
chapelet de rafales au-dessus de lui. Courtes. Mais trop longues quand même.
L’Exécuteur avait profité du temps de tir pour ajuster le sien.


Trois courtes, très courtes rafales. De cinq coups chacune.
Presque un chargeur du Micro.


Là-bas, les pourris semblèrent soulevés de terre et, lâchant
leurs armes avec un ensemble touchant, elles battirent furieusement des bras,
avant de s’écrouler dans des poses cette fois très différentes. Il n’y eut
qu’un seul cri de douleur. Très bref.


Ils étaient morts avant d’avoir touché le sol. Le dernier,
qui avait crié, avait le cou sectionné à hauteur de la clavicule. Mais sur la
moitié de son épaisseur seulement. Suffisant pour qu’un véritable geyser de
sang fuse à l’horizontale de la carotide éclatée.


De nouveau, l’Exécuteur avait bondi, il avait vu la
porte-fenêtre. La seule qui soit encore éclairée dans la villa. Il avait
également deviné les silhouettes qui s’agitaient derrière. Ils ne l’attendaient
sûrement pas de ce côté. Ne pas réfléchir, profiter de l’effet déstabilisant.


Alors, se protégeant la face des deux bras, il plongea.


Il encaissa le choc, entendit tout en même temps.


Les vitres brisées, les détonations… le cri aussi. Une voix
qu’il connaissait :


— Mack ! Je suis là !


Phil Necker !


Phil Necker ici ! Avec ce type armé qui le tenait. Phil
Necker… avec un canon de flingue dans l’oreille !



CHAPITRE XIX


L’Exécuteur était encore en plein développement de sa chute
avant, quand son regard avait intercepté la scène.


Trois acteurs figés. Juste des silhouettes.


Celle d’un gros poussah vautré sur les coussins d’un sofa,
celle de son ami Necker… une menotte au poignet, reliée au bras du sofa. La
silhouette de Necker… et celle de l’autre. Plaquée à la sienne. Un grand type.
Sec, vêtu de sombre, avec un gros flingue à la main. Un flingue dont le canon
était enfoncé dans l’oreille de Phil Necker.


L’Exécuteur avait vu tout ça et déjà, l’ordinateur de son
cerveau avait analysé. Il sut qu’il n’avait qu’un dixième de seconde pour jouer
sa carte maîtresse. Après, il serait trop tard. Ce serait le jeu classique du
chantage et des états d’âme.


Il acheva sa chute, se redressa en un éclair et de sa voix
d’outre-tombe, il envoya :


— Bon voyage, pourri.


Et le miracle eut lieu. Le prodige, le formidable coup de poker.
Un jeu sec… avec la vie de Necker. Mais de toute façon…


L’ogive brûlante du 9 mm du CZ fit sauter ce qui
apparaissait de la tête de Koufir derrière celle de Necker. Le caporegime
tressauta violemment, en répandant sa cervelle partout. Son entrée en enfer
commençait très… très salement.


Aussitôt, l’Exécuteur doubla.


Une seule balle. Dans la jambe gauche d’Asam Akim.


Celui-ci poussa un barrissement de pachyderme plaintif, se
recroquevilla sur ses coussins, hurlant à l’adresse de Bolan :


— Me flingue pas, Bolan ! Me flingue pas ! Je
te donnerai ce que tu veux. J’ai… j’ai du fric. Plein de fric !


— Pas de pognon, Asam. Tu sais qu’on ne m’achète pas.


— Alors quoi !


L’Exécuteur lui envoya une esquisse de sourire glacé,
enjamba le cadavre de Koufir et vint se planter face à lui.


— Pas de fric, Asam. Mais tu vas quand même faire
quelque chose pour moi.


— Oui, oui ! Tout ce que tu veux !


L’Exécuteur marqua un silence, sourit un peu plus et, de sa
sinistre voix d’outre-tombe, il lâcha :


— Tu vas appeler Beyrouth et confirmer l’intégralité du
plan Intox. Pour demain soir.


— NON !


Asam Akim avait presque crié et, malgré sa blessure, il
s’était redressé sur les coussins. Comme prêt à bondir, Bolan le calma d’un
frémissement de canon du Micro-Uzi.


— Tss, tss, Asam ! Tu sais bien que tu vas le
faire.


— Non… non !


— Vite, il va être minuit.


Un peu blême, Phil Necker suivait la scène. Cette fois,
ç’avait été moins une. La prochaine serait peut-être fatale.


Inch Allah !


Il avait trouvé la clé des menottes dans la poche de Koufir
et s’était délivré. Pour lui, c’était fini. Il savait que Akim était le seul
pourri encore vivant dans les lieux. D’instinct, l’Exécuteur le savait aussi.
Pendant ce temps, Akim suppliait :


— Je… c’est impossible ! Après ça, je suis un
homme mort !


Il en pleurait presque. Son esprit pourtant méthodique avait
du mal à tout assimiler d’un coup. Les événements se précipitaient. Des
événements auxquels sa fonction au sein de l'Organized Crime ne l’avait
pas préparé. Bolan laissa son index peser sur la détente du Micro-Uzi. Il était
effectivement très pressé. Le temps jouait à présent contre lui. Son index
commençait à enfoncer la détente du Micro-Uzi. Très lentement. Il connaissait
la course du mécanisme. Il savait jusqu’où il pouvait aller. Pas Asam Akim qui
hurla :


— NON !


— Tant pis, Asam, fit la voix sépulcrale de
l’Exécuteur. Je t’avais laissé une chance.


Cette fois, son doigt avait blanchi sur la détente de
l’arme. Il ne restait plus qu’un millimètre. Peut-être moins. Alors, d’un coup,
Asam Akim craqua. Il poussa une sorte de soupir qui ressemblait à celui d’un
ballon qui se dégonfle, puis, complètement tassé sur les coussins et trempé de
sueur, il lâcha d’une voix mourante :


— D’accord, Bolan. D’accord.


Alors, l’Exécuteur hocha la tête, leva les yeux sur son ami,
lui sourit. Vraiment. Avec le cœur.


— Va, dit-il. Au passage, dis à Jack que je l’attends
ici.


Necker sorti, l’Exécuteur se tourna vers le capo
libanais. D’une voix un peu lasse, il déclara :


— On va être amenés à cohabiter quelque temps, Asam. Si
je vois se pointer un seul de tes petits copains, tu es mort. O.K. ?


— O.K.


— Et si demain, l’armada du plan Intox ne se
montre pas au rendez-vous, tu mourras aussi. O.K ? Si ça marche, tu
pourras enfin appeler un médecin pour ta jambe, ou aller à l’hôpital.


La balle était entrée en séton et ressortie. La pharmacie de
la villa suffirait provisoirement.


— O.K., fit Akim.


Le pourri était intelligent. Il savait que sa vie ne tenait
plus qu’à un fil et qu’il devrait la négocier à chaque instant. Il savait aussi
que si le grand Fumier l’épargnait au bout du compte, sa vie serait menacée par
ses pairs. On ne lui pardonnerait pas le coup de la radio. Mais il
n’avait pas le choix. Il fallait parer au plus pressé.


Vivre, c’était quand même vivre.


Sans plus s’occuper de lui, Bolan décrocha le téléphone. Il
venait de se souvenir de son contact manqué la nuit précédente avec le marchand
d’armes. Il allait en avoir besoin très vite.


Au Tom-Bar de Larnaca, la sonnerie du téléphone
résonna longtemps et Bolan crut un instant qu’il était trop tard pour ce soir.
Mais au moment où il allait renoncer, on décrocha et une voix demanda quelque
chose en grec.


— Je voudrais parler à Homère, fit Bolan en anglais.


Une hésitation, puis :


— Just moment.


L’instant d’après, la voix que Bolan connaissait bien
résonnait à son tour dans le combiné. Homère.


— Allô.


— C’est moi, dit Bolan. Dakota. Je n’ai pas pu venir la
nuit dernière. Pouvez-vous me livrer cette nuit ?


— Bien sûr ! fit la voix du mystérieux
Homère. Bien sûr ! Même endroit, même heure ?


— O.K., accepta Bolan avant de raccrocher.


Soulagé.


Il se retourna vers le mafioso, fit valoir :


— Il va être minuit. On va s’occuper de cette
radio ?


L’autre hocha la tête. Vaincu. Mais à l’instant où il allait
se lever, le téléphone se mit à sonner, électrisant aussitôt l’atmosphère.
L’Exécuteur fit signe au Libanais de décrocher, avertit néanmoins :


— Tu dis que tu pars pour quelques jours. Á la moindre
connerie…


Inutile de préciser davantage. Akim hocha la tête, décrocha
et Bolan s’empara de l’écouteur.


— Allô, Asam ?


Bolan fut immédiatement mobilisé. Il venait d’entendre la
même voix un instant plus tôt. C’était celle d’Homère.


— Asam ? répéta Homère.


Bolan fit signe à Akim de répondre. Celui-ci croassa :


— Ouais ! Qui veux-tu que ce soit ?


— C’est moi ! fit encore Homère. Azül !


Azül Drimi !


Mal à l’aise, le Libanais cracha :


— Je suis occupé. Je…


— Attends, coupa Homère. Attends ! Le
grand Fumier vient de m’appeler. Il vient cette nuit chercher son arsenal. On
va le baiser !


Bolan avait tout compris. Y compris le circuit au bout
duquel le pauvre George-Elias Osidès avait trouvé la mort. Azül Drimi,
l’informateur de la DEA et Homère le trafiquant d’armes étaient le même homme.
La même ordure. Calmement, l’Exécuteur avait relevé le canon du CZ vers le
Libanais. Détachant bien ses mots, il articula tout bas :


— Dis-lui de venir ici. Un truc urgent. Vite.


Azül Drimi arriva une heure plus tard après la vacation
radio sur Beyrouth. Seul à bord d’un petit 4 x 4 Toyota qu’il laissa
devant la terrasse. Bolan avait pris soin de faire ouvrir électriquement la
grille du parc et de camoufler les cadavres. Le trafiquant donna tête baissée
dans le panneau. Quand il pénétra dans le grand salon de la villa, ce fut d’un
pas pressé d’homme d’affaires sur la brèche.


— Eh ! cria-t-il à la cantonade et sans la moindre
méfiance. Y a personne, dans ce palais ?


C’était un grand type tout maigre, avec un nez crochu, un
teint couperosé, un costume clair voyant et des bijoux partout. Le parvenu,
sans doute aussi un peu mac sur les bords.


— Salut, Azül.


Plus que le canon du PM Micro-Uzi, ce fut la voix sépulcrale
qui le fit s’arrêter net sur le pas de la porte. Bras ballants, incrédule, mais
encore pas réellement inquiet, il dévisagea alternativement Bolan et Akim, puis
revint au visage de Bolan et la première ombre d’inquiétude passa dans ses
petits yeux mesquins. Le canon du Micro-Uzi ne s’était pas abaissé et il
commençait à trouver cela étrange.


— Salut, Azül-Homère, précisa alors l’Exécuteur en
esquissant une ombre de sourire.


Et comme le marchand n’avait toujours pas l’air de tout
comprendre, il asséna le coup de grâce.


— Ce salut, dit Bolan, je te le donne de la part de mon
copain.


— Votre… copain ?


— Oui, mon copain. Tu veux savoir son nom ?


— Euh…


— Il s’appelait Osidès, fumier. George-Hélias Osidès.


L’Exécuteur eut le temps de voir cette fois passer un éclair
de panique dans les petits yeux noirs du trafiquant, avant que la main de ce
dernier ne parte vers l’intérieur de sa veste.


Á une vitesse folle.


Le marchand d’armes savait se servir des armes. Mais pas
assez pour l’Exécuteur. La rafale claqua, rageuse, mauvaise. Azül Drimi fut
littéralement propulsé en arrière et son crâne alla percuter un mur, maculant
ce dernier de sang, de cervelle et d’esquilles d’os. Son œil gauche vola au
bout de son nerf optique sans s’en détacher, joua une seconde au yoyo sur sa
joue, avant d’accompagner le reste du grand corps sur les tapis déjà gorgés de
son sang. Il eut encore deux ou trois convulsions, puis se détendit soudain,
pour demeurer immobile.


Définitivement.


Sans ce formidable coup de hasard qui avait fait rappeler
Azül après le coup de fil de Bolan, ce dernier serait sans doute allé se faire
tuer cette nuit.


Mais tout était bien.


Et George-Elias Osidès était vengé.


— Il me faut cet hélico !


George-Elias Osidès avait été vengé, la vacation radio avait
été assurée la veille au soir, à minuit exactement. Le plan Intox ne
serait pas annulé. L’Exécuteur avait déjà à moitié gagné son challenge fou.
Restait l’histoire de l’hélico et des missiles.


Il était sept heures du matin et au bout du fil, le
lieutenant anglais se montrait intraitable. En toile de fond sonore, Bolan
entendait la voix de Maria Despoulos. Sans comprendre ce qu’elle disait.


Était-elle avec, ou contre lui ?


— Il me le faut absolument, cet hélico, relança Bolan,
persuasif. Je sais que vous en avez tout un stock destiné à être détruit.


Il crut que le Britannique était en train d’avaler ses
moustaches. Au point qu’il en crachait dans le combiné.


— Vous savez ! Mais… mais ceci est du domaine
du… du secret militaire !


Bolan avait eu le tuyau une demi-heure plus tôt par Robert
Franck. Finalement, les barbouzes, ça pouvait toujours servir.


— Ne me gonflez pas avec le secret militaire,
coupa-t-il. Je suis en train de vous expliquer que des tonnes d’héroïne et de
haschisch vont passer en Europe pour déglinguer un peu plus la jeunesse et vous
me parlez de secret militaire ! Fuck, secret !


C’était la première fois que Grimaldi voyait l’Exécuteur se
mettre en colère verbalement. Mais il faut dire que ce pète-sec d’Anglais était
agaçant. Lui-même l’aurait très volontiers écrasé contre le mur. Seulement, ils
étaient chez lui, et les « cousins » étaient quand même les alliés de
l’OTAN les plus fidèles. Un instant, il crut que l’autre allait raccrocher,
puis subitement, l’Exécuteur l’entendit s’exclamer :


— Ça, c’est un argument, mister Dakota.


Il ne dit pas s’il parlait de la jeunesse européenne droguée
ou de ce que Bolan se proposait de faire du secret militaire incriminé. Il ne
dit rien d’autre que :


— C’est O.K.



CHAPITRE XX


— Je vous ai peut-être dégoté un bidule, annonça
d’emblée le capitaine à la retraite que leur avait présenté Hopkins. Quatre
bombes.


— Quatre bombes ! s’exclama Grimaldi. Mais… on
décollera jamais !


Avec le Cycamore que leur avait trouvé le même capitaine,
c’était cousu de fil blanc. Pourtant, le capitaine dont ils ne connaissaient
même pas le nom sourit d’un air finaud.


— Il s’agit de quatre bombes de 50 livres chacune.
Durant la guerre, elles équipaient les ailes du Hurricane, version
chasseur-bombardier. Je ne sais pas ce que vous projetez d’en faire, mais si
vous savez tirer au but, ça fera de sacrés dégâts.


L’Exécuteur aurait embrassé l’Anglais.


— Vous n’en avez que quatre.


— Quatre en état de fonctionner normalement. Je suppose
que vous ne comptez pas vous faire sauter ?


— Non.


— Alors, quatre seulement, insista le retraité en
levant son verre de Hennessy-Glace, boisson que venait de lui faire découvrir
Bolan et qu’il appréciait au point d’en avoir déjà avalé trois, coup sur coup.


Heureusement qu’il était à la retraite. L’Exécuteur
demanda :


— Comment puis-je récupérer ce matériel ?


— Que le pilote soit à 15 heures à l’entrée de la base.
Je l’y attendrai.


Étonnement de Bolan.


— On ne va quand même pas s’envoler de la base !


— Bien sûr que non, le rassura le capitaine en
acceptant une nouvelle ration de Hennessy-Glace. De là, on embarquera sur une
vedette de promenade qui sert aux visites guidées et qui vous déposera vingt
minutes plus tard devant la plage de Pissouri où notre petit salon est monté.
Je fais comme ça tous les jours avec des copains ou avec personne. Ça ne
surprendra personne.


— Votre salon !


— Une fantaisie, sourit modestement le capitaine bon
buveur. Avec l’accord des autorités, j’ai reconstitué une espèce de petit musée
militaire à bord d’une barge désaffectée. Il y a là des tas de choses fort
intéressantes, dont le Cycamore en question.


Bolan n’en revenait pas.


— Mais, vous allez avoir des ennuis !


Haussement d’épaules fataliste du capitaine en retraite.


— Si vous ramenez le coucou, pas le moindre ennui. Si
vous vous faites descendre, on dira qu’on s’est fait voler un hélico. C’est
tout.


Vu sous cet angle…


— Et les bombes ?


— Elles seront déjà à bord. Suffira de les rendre
opérationnelles. Et le plein sera fait. Pour le vol, je vais pas vous faire un
cours, hein ! Au ras des vagues.


L’Exécuteur n’en revenait pas.


— Comment vous remercier ? demanda-t-il.


Clin d’œil complice du retraité.


— Le lieutenant m’a expliqué. La drogue, c’est de la
merde, lâcha-t-il sentencieux.


En avalant derechef son verre de Hennessy-Glace.


Il était près de vingt heures et Jack Grimaldi regarda le
ciel déjà plus pâle à l’horizon. Des pilotages bizarres, il en avait déjà
accompli des tonnes. Y compris au temps où il émargeait du côté des pourris.
Mais il sentait que celui-là allait l’amuser au-delà de tout. Il avait passé
une heure en compagnie du capitaine-buveur, à l’aider dans sa tâche de
camouflage des immatriculations et il était de bonne humeur.


Du beau boulot.


Le Hennessy-Glace dont avait tenu à le gratifier l’Anglais
n’y était certes pas étranger. Maintenant, Bolan allait arriver et il fallait
opérer le check-list. Il s’y adonna, vérifia plutôt deux fois qu’une l’arrimage
des bombinettes qu’ils avaient fixées dans des filets latéraux et la vedette
amena Bolan alors qu’il terminait la vérification des arrivées d’essence. Dès
qu’il vit la mine de Bolan, il comprit qu’il y avait un loup.


— Problème ? questionna-t-il, soudain maussade.


— Big-problem, laissa tomber l’Exécuteur en
regardant le ciel d’un air résigné. L’opération est annulée.


— Hein ?


— Comme je te le dis.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? insista Grimaldi.


— Presque rien, fit Bolan, fataliste. Un contrordre
émanant directement de la Commissione. C’est Brognola qui vient de m’en
avertir. Prévenue de ce qui était arrivé, la Commissione a aussitôt
télexé son bureau de Beyrouth pour annuler l’affaire. Je te dis pas les
emmerdes pour Akim.


— Ouais ! fit le pilote. Si je comprends bien, pas
un seul des trois bateaux n’a pris la mer.


— Si. Tous les trois.


— Comment ça ?


— Ils sont bien partis, mais on les a rappelés par
radio et en ce moment, ils foncent vers les côtes libanaises. Á l’heure qu’il
est, ils sont peut-être même dans leurs eaux territoriales.


— O.K.


Grimaldi avait déjà sauté dans l’appareil et il actionnait
les commandes comme un forcené.


— Eh ! lança Bolan. T’es dingue !


— Magne-toi, Mack. Eaux territoriales ou pas…


— Non !


— Tu vas pas me dire que c’est le genre de truc qui
t’arrête !


— Si !


En réalité, Bolan avait évidemment songé à l’éventualité
d’une poursuite en eaux libanaises, mais par les temps actuels, c’était du
suicide et il ne voulait pas mettre la vie de son ami en danger. Règle
sacro-sainte.


— Allez, grimpe, insista le pilote. Si y a un risque,
parole, on abandonne.


L’Exécuteur le regarda en coin. Jack Grimaldi était tout,
sauf un type qui abandonne en cas de grabuge. C’était même exactement le
contraire… mais il sauta à bord, et le Cycamore quitta la barge dans le
vrombissement de son vieux moteur Alvis Leónides de 550 chevaux.


Inch Allah !


Le petit hélico volait à cent pieds au-dessus de la
Méditerranée, des Caraïbes. Depuis vingt minutes, on ne voyait plus la côte
chypriote et on devinait déjà la ligne imprécise de la côte libanaise. Le
regard rivé à la carte, l’Exécuteur faisait point sur point. Bientôt, il dut se
rendre à l’évidence, ils survolaient les eaux territoriales libanaises.


— Descends encore ! hurla-t-il à l’adresse de Jack
Grimaldi.


Celui-ci obéit si bien que les roues du petit appareil frôlaient
la crête des vagues. Le moindre écart et c’était le crash.


L’Exécuteur se dressa, défit les nœuds des filets retenant
les bombes. Sans illusions. Les trois bateaux annoncés étaient toujours
invisibles. Il jeta un œil dehors, vit que la côte s’approchait à une vitesse
folle. Il cria :


— Stop. On rentre !


Cette fois, Grimaldi était bien obligé de se rendre à
l’évidence. Il hurla une injure, hésita, finit par secouer misérablement la
tête et à remonter en chandelle avant de virer cap sur cap. Mais à l’instant où
l’appareil fut à son point culminant, ils le virent tous les deux.


Un bateau grisâtre, toutes fumées dehors, qui cinglait plein
est. Sans demander son avis à Bolan, Grimaldi fit demi-tour, piqua sur le
navire et, au moment où ils passaient sur son trois quarts bâbord, ils lurent
tous deux les cinq lettres magiques.


ZAHRE.


Le bateau des « fous du Protector ! »


Le jackpot !


Le hurlement que poussa alors le pilote dut s’entendre
jusque dans la plaine de la Bekaa.


— Á toi ! hurla-t-il ensuite à l’adresse de Bolan.
Vite. Un seul passage. Et largue tout !


Il avait raison. Sans doute repartis avant celui-là, les
deux autres bateaux annoncés étaient toujours invisibles, et, au-dessus de la
côte, des colonnes de fumées noires montaient dans le ciel pâlissant.


Au Liban, la guerre continuait.


Et ils allaient finir par se faire allumer.


Jack Grimaldi fit monter le Cycamore, le porta à la
verticale du bâtiment et, d’une seule manœuvre, il le « lâcha »
au-dessus du Zahré.


L’Exécuteur sentit son estomac lui remonter dans la gorge.
Sanglé de toutes parts pour ne pas être précipité dans le vide, il avait déjà
deux bombettes dans les bras. Opérationnelles, cent livres d’acier et de mort.


— GO !


Bolan largua, prit aussitôt les deux autres. Du coin de
l’œil, il vit tout en bas des hommes courir sur le pont du Zahré et un canon de
mitrailleuse jaillit.


— Attention ! cria-t-il à Grimaldi.


Mais ce dernier avait déjà viré.


Quelques secondes passèrent, puis il y eut une formidable
déflagration et l’Exécuteur sut qu’une bombe avait touché au but.


— GO !


Grimaldi avait déjà ramené l’appareil à la verticale du
bâtiment. Bolan vit la coque éventrée, la passerelle soufflée et le feu qui
commençait son œuvre de dévastation. Il lâcha les deux autres bombes, entendit
des impacts sur la carrosserie du Cycamore. Mais ce dernier avait déjà viré et
repris de l’altitude. Il monta encore, s’éloignant du théâtre du drame, avant
de se laisser retomber comme une pierre.


Pour reprendre son chemin au ras des vagues.


L’opération n’avait pas duré cinq minutes.


Du côté libanais, ça devait être le branle-bas.


Il valait mieux ne pas s’éterniser.


Riant à gorge déployée, Jack Grimaldi pilotait en danseuse,
donnant des sueurs froides à Bolan. Pas pour lui, mais pour l’appareil qu’il
souhaitait maintenant rendre à son propriétaire. Enfin, la côte chypriote
réapparut dans le lointain et Grimaldi hurla :


— Moët et Chandon, bordel !


Ça valait bien ça.


La party s’achevait et Robert Franck commençait à montrer
quelques signes de fatigues. Une semaine après les événements, ses blessures le
faisaient encore souffrir. La plupart des invités étaient partis et Mack Bolan
décida d’en faire autant. Il reposa sa coupe de Moët sur la grande table
dressée dans le parc de la villa de Yeri et chercha Maria Despoulos des yeux.
Il la trouva en conversation avec l’épouse de l’ambassadeur, lui adressa un
signe discret et elle le rejoignit devant la grille.


La Ford de location était là. Bolan aida la jeune femme à
s’y installer, lui tendit les clés, s’installa à la place du passager. Maria
Despoulos démarra et la Ford fit un tour et s’arrêta sur le bas-côté de la
route.


Juste deux secondes.


Quand elle repartit, il n’y avait plus que Maria à
l’intérieur. Mais cela, personne ne le sut jamais.


L’Exécuteur marcha un peu dans la nuit, se retrouva comme
par hasard dans le secteur de la villa de Robert Franck. Il se glissa entre
deux murs et se mit à attendre. Il assista au départ des derniers invités de la
party et, à une heure vingt du matin, il vit le majordome du conseiller sortir
les poubelles. Alors, bien en vue, il s’avança vers lui. Sur sa face
granitique, une ombre de sourire froid s’était figée. Quand il parvint à la
hauteur du majordome, celui-ci se redressa, le considéra calmement, lui rendit
son sourire, demanda à voix contenue :


— Monsieur a-t-il oublié quelque chose ?


— Oui, répondit l’Exécuteur. Une dette.


Le majordome marqua sa surprise.


— Une… dette ?


— Oui, Georges, insista l’Exécuteur. Une dette que je
dois impérativement régler.


De plus en plus intrigué, le majordome l’observait, se
demandant sans doute si Bolan n’avait pas forcé un peu sur le Hennessy-Glace.
Mais stylé jusqu’au bout des ongles, il demanda :


— Et… à qui devez-vous régler cette dette,
monsieur ?


— Á vous, Georges, lâcha alors Bolan. Á vous, Georges…
Kissis.


Tandis qu’une lueur d’étonnement fulgurait dans les
prunelles du majordome, l’Exécuteur précisa de sa voix d’outre-tombe :


— De la part de George-Elias Osidès. Et d’Irun Zarkas.


Puis l’automatique CZ 75 apparut dans sa main et l’arme
aboya.


Une seule fois.


Touché en pleine tête, le majordome parut frappé par un
terrible coup de poing. Un peu au-dessus de la ligne des sourcils, un troisième
œil venait de se creuser d’où jaillissait un geyser sombre.


Sombre comme la mort.


Justice était faite. Car le soir de la mort d’Osidès, ses
tueurs ne l’avaient pas retrouvé par hasard. Ils avaient été renseignés. Par la
seule personne qui pouvait savoir où il était. Par celui à qui Osidès avait
communiqué le numéro de la cabine téléphonique en espérant y être appelé par
Robert Franck à son retour.


Renseignés par Georges, le majordome.


Ce même majordome qui ignorait alors l’existence d’un
enregistreur téléphonique chez la dentiste, ce même majordome trahi par le
chant d’un coucou suisse… et involontairement, par son propre frère, petit
tueur minable, auquel il transmettait ses ordres incognito et par téléphone.
Son frère que Bolan avait interrogé avant de le tuer, et qui avait déclaré
n’avoir comme indice désignant son « employeur »… que le chant du
coucou en bruit de fond.


Georges Kissis, ce nom que Robert Franck avait soufflé à
l’oreille de Bolan, le jour de leur première rencontre, Kissis, l’homme local
du Protector qui n’aimait pas son nom.


L’Exécuteur venait de résoudre son problème.
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